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LA CHAMBRE ROUGE 


PROLOGUE. 


LE PRINCE ROYAL. 

f 0 tbéilre représente ono chaumière : portée latérales : porte et fanèlree 
au fond. — Four h gauche au fond arec les attributs nécessaires au 
four. 

SCÈNE I. 

MICHELINE, puis MICHEL. 

■ichbline, entrant par la porte de gauche. 

Michel... Michel... voyez s’il me répondra... Mais où dono 
esl-ü T... Michel... Michel... 

■jchbl, en tr' ouvrant la porte du fond et passant la télé. 

Me voilà... ma mère... jo viens... ne vous impatientez pas... 

MICHBUNR. 

Et que fais-tu... paresseux... fainéant... 

■icbel, entrant avec une grande jatte de lait dans les mains, 
et un pain bût sous le bras. 

Fainéant... moi... j'éiais en train do traire la vache, pour 
mon déjeuner... Hum... quel parfum!.;. 


micueune. 

Quand il s’agit de manger... 

MICHEL. 

Dame I il me semblo que c'est essentiel, quand on veut vivre... 
et je veux vivre pour vous, ma bonne mère... parco que si votre 
pauvre Michel ne mangeait pas, il dessécherait... S'il desséchait, 
il dépérirait... s’il dépérissait, il mourrait... et jo ne veux pas 
mourir... ça vous ferait trop de peine... et à moi donc 1 

‘MICHELINE. 

Et pourquoi déjeunes-tu si tard... tu as oncore été courir.. . 
d’où viens-tu ? 

MICHEL. 

Du village... vous ne savez pas, mère... il est arrivé dea 
soldats... 

HiCBiLTSE, arec inquiétude. 

Vraiment!... 

MICHEL. 

Avec un beau Monsieur tout doré... il a un soleil blanc sur la 
poitrine... un beau ruban bleu qui lui pend à l'entour du cou, 
comme ça... (Jl fait le geste.) Et des bottes! quelles boues! 
voilà dea bottes ! c’ost bien autre chose que celles de nos po»- 
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tillons... c’est un hommo superbe... il faut être juste... dame! 
ils disent que c'est uo général... 

MICHELINE. 

Ah !... (A part.) Je tremble ! 

menu.. 

Ils ajoutent que c'est un des... Bon I voilà que j’ai oublié le 
mot... oh ! il me retient... un des favoris de notre bien-aiméo 
souveraine, la reine Eléonore... 

MICHELINE. 

Un général... un grand du royaume... lo comte de Gottorp, 
peut-être... 

menai.. 

Ce que c'est que d’avoir habité la cour... car tous l’avez ha- 
bitée... vous avez été la nourrice du prince royal, héritier pré- 
somptif do la couronne de Suède... et moi, je suis son frère... de 
lait... Eh bien l je n’en suis pas plus fier... mais non, ça n’est 
pas ça... c’est un autre nom.., 

MICHELINE. 

L’as-tu entendu nommer co général... 

MICHEL. 

Je voudrais pourtant bien déjeuner.., j'ai mon estomac qui 
sonno creux... ah 1 comme c’est creux... 

M1CHRLINI. 

Me répondras-tu T Ce grand seigneur... quel est-il? 

MICHEL. 

C’est un comte... un comte en en. 

MICHELINE. 

Roscn. 

MICBIL. 

Non. 

MICHELINE. 

Dierstein. 

MICHEL. 

Jo voudrais pourtant bien déjeuner... pas davantage... c’est 
le comte... Alexis. 

MICHELINE. 

Koppen. 

MICHEL. 

Juste... ce que c’est quo d’avoir été è la cour... on connaît 
tout le monde... 

MICHELINE, (I part. 

Koppen, icil Que vient-il faire? 

MICHEL. 

On dit qu’il est à la recherche d’une grande dame... d’une 
comtesse qui se cache dans co village avec un petit enfant. 

MICHELINE. 

Ciel !... 

MICHEL. 

Qu’est- ce qu’il vous prend ? 

MICHELINE. 

Moi... rien... 

MICHEL. 

Vous ave* dit : ciel !... 

MICHELINE, 

Eh bion... après... la surprise... l’émotion... qu’est-ce que ça 
te fait... 

MICHEL. 

A moi... rien... les opinions sont libres... justement, j’ai 
fait comme vous... oui... dans I» village, j'ai dit aussi... f ini... 
et je no pensais à rien... il paraît qu’il a l’ordre de la rcino, 
d’arrêter celte atroce grande dam-», partout où il la trouvera... 

MICHEt INI. 

Pourquoi dis-tu que cette dame est atroce!... Qu’en sais- tu? 

MICHEL. 

Dame I puisqu’elle se cache, c'est qu’elle est coupable... si 
elle est coupable, c’est qu’elle a commis un crime... et si elle a 
commis un crime... elle estatroce... voilé. 

MICHELINE. 

Imbécile I 

MICHEL. 

Si jo ne vous conviens pas comme ça, il fallait me faire autre- 
ment... c’était votroalTaire et pas la mienne... ( A part.) Ce n’est 
pas mal ça, je suis assez content d© cette réflexion-là. 

MICHELINE. 

Tu ne sais rien do plus... après? 

MICHEL. 

Oh ! rien... Après, le général a dit qu’il allait fouiller toutes 
les maisons, avec tous s«s solda U... IX-dessus, j’ai remarqué un 
grand diable do chenapan... qui a l’air offrent©... et quia joli- 


ment les paroles de cet air-lè... il prend lo menton h toutes les 
jeunes filles... leu jolies s’entend... pas les autres, et puis il les 
ombrasso comme ça. (Il imite te huit de* baisers.) Oh ! .. scélé- 
rat... va I... je ne sais pas pourquoi... mais je trouve qu’il res- 
semble... 

MICHELINE. 

A qui? 

MICHEL. 


Je n’oeo pas dire... j’ai peur de vous faire de la peine... 

MICHELIN!. 

Mais h qui? 

MICHEL. 


A quelqu'un qui s’est joliment mal conduit dans les temps... 
h quelqu’un quo l’on est sûr do vous faire toujours pleurer quand 
on vous en parle. 

MICHELINE. 

Ton frère?... Grégoire. Oh l depuis le temps qu’on n’a entendu 
parler de lui, c’est que Diou l’a été de co monde... et j’aime 
mieux avoir h pleurer de regret que d'avoir h pleurer de honte ! 
Ce n’est pas Grégoire quo lu as vu, sois tranquille ! (A pari.) 
Mon fils, nu service d’un Koppen... ohl mon Dieu, faites-moi 
mourir avant de voir uno pareille calamité... {Haut.) Mais co 
soldat, cet homme qui ressemble... 

* MICHEL. 


A Grégoire? 


MICHELINE. 


Oui, qu'a- Vil fait? 

MTeRKL. 

Il a pris son grand sabre, et ü s’eet mis en quête comme un 
chien de chasse. 

■ ichemnb, d part. 

S'il vient de ce côté, tout est perdu. (Haut.) Michel I 


MICHEL. 

Mère! 


MICHELINE. 

Cours au village, observe, interroge, luis s’il le faut ces sol- 
dats, et quand il en viendra un par ici, viens me prévenir. 
Michel, regardant ton déjeuner. 

Ah 1 oui, maisl... 

MICHELINE. 

Va donc! et souviens-toi qu’il s’agit de me sauver plus que la ■ 
vie. 


MICHEL. 

Ah !... je cours! f/l tort par le fond ; la porte rente ourer/s.) 

MICHELINE, Mul*. 

Et moi ! comment sauver la comtesso... co précieux dépôt que 
m'a confié l« prince royal! Mon Dieu, inspirez- moi une pru- 
dence, un courage qui puissent lutter contré la haine et la 
jalousie de ses ennemis. Mon Dieu! donnez-moi la force de 
sauver la mère, de sauver le pauvre petit enfant que mon noble 
Charles m’a chargé de défendre, cl si vous me voyez près de 
succomber, Dieu tout-puissant, en voyez-moi un aide, UQ appui, 
un défenseur! (Charles arrive par le fond tout ému.) 


SCENE n. 


MICHELINE, CHARLES-GUSTAVE. 


CHARLES. 

Me voici ! bonne mère ! 

M1CI1ELINB. • 

Charles-Gustave 1 le prince royal de Suède! mon fils! 

CHARLES. 

Ton fils... oui... la comtesse Eudoxie? 

mCOSllMB. 

Cachée... bion cachée... 

CHARLES. 

Merci! tu sais qu’on la cherche... tu sais que la reine la fait 
poursuivre comme uno criminelle 1... 

MICHELINE. 

Je viens de l'apprendre... les soldats courent le village 

CHARLES. 

Un avis mystérieux m’est arrivé dans mon palais. Jo puis 
monté à choral, et je suis venu ici comme la foudre... La sauver, 
Micheline... ou mourir avec. elle! 

MICHELINE. 

Mourir! vous!... l’héritier du trône!.,. 


/ 
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CHARLES. 

C’est vrai... qui donc oserait, quand je toux sauver Eudoxie, 
l’arracher de mes bras? Tu a* raison I à ma vue le danger doit 
disparaître I de misérables soldats! 

mcaxuai. 

Commandés par Koppen! 

CHARLES. 

Eh bien? Koppen t 

MICHELINE. 

On dirait que vous ignorez le sens de ce nom sinistre. 

CHAR LUS. 

Koppen ! le favori de la reine ma mère! 

meut LINE. 

Mon üls ! pensez b Gustave- Adolphe votre père infortuné !... 

CIIAHLBS* 

Que veux-tu dire!... crains-tu que je no meure comme lui 
dans un jour de victoire... d'uno balle égarée? où donc est 
l'ennemi? 

MICHELINE. 

Il ne sait rien I... 

CHARLES. 

Que pourrais-je savoir!... parle!... mois parle donc! 

SCÈNE ZXX. 


Lis Mêmes, MICHEL. 
michzl arrive foui effaré el ferme la porte. 

Mère ! ma mère ! ab I le prince royal ! Monseigneur! 

CHARLES. 

Frère, bonsoir!... 

MICHELINE. 

Eh bien! quoi? 

MICHEL. 

Les voiU ! ils viennent I le chenapan les précède ! 

CHARLES. 

Qui! 

MICIIKLIKB. 

Les soldats de Koppen! 

CHARLES. 

Eh bien I noua les verrons ! 

MICHELINE. 

S’ils vous voient, ils sauront que la comtesse est icL.. 

CHARLES. 

Us ne l’enlèveront pas malgré moi, je pense ! 

MICHEL! (IB. 

Je vousdis que ce sont les soldats do Koppen... Au nom du 
ciel, cachez-vous I 

CHARLES. 

Moi, l’héritier du trône ! me cacher ! 

MICHELINE. 

Mourons ensemble alors. 

MICRO.. 

Mourir!... ah ! monseigneur! frère... cachons-noas!... (/fruit 
au dehon.) 

MICHELINE. 

Entendez-vous I... par pitié ! 

MICHEL. 

Par grâce! 

CHARLES. 

Eh bien! soit pour vous I 

Micheline, montrant un cabinet. 

Icil... 

MICHXL. 

Vital... 

CHARLES. 

Quand donc ferai- je trembler ces misérables I... (Il entre à 
droite tous la draperie.) 

MICHELINE. 

Remettons-nous! 

MICHEL. 

Je n’ai pas uno goutto de sang dans les veines! (Micheline 
outre la porte du four , et range le braeier comme pour enfourner 
le pain. On frappe, elle continue.) 


! 

I 


SCENE IV. 

Les Mêmes, GRÉGOIRE. 

GRÉGOIRE. 

Oh I la maison I Eh I (Il frappe el entre.) On le tait? on se 
cache ? 

MICHELINE. 

Pourquoi donc se cacherai t-o a T (Elle se montre. Reconnaissant 
Grégoire.) Ah 1 

GRÉGOIBB. 

Ma mère ! 

MICHEL. 

Mon frère 1 ce sacripant; c’était lui t 

MICHELINE. 

Grégoire!... vous id... sous l'uniforme des soldatsdeKoppen... 
vous au service d’un Koppen... l'enfant de laoourrico du prince 
royal I 

•ticoïKB. 

Eh bien... ma mère... m’en voulez-vous de ma fortune... 

MICHELINE. 

Vous appelez une fortune l'honneur de servir un tel maître t 

GRÉGOIRE. 

Il me paye très-généreuseinem, ma mère I... 

MICHELINE. 

Pour que vous l’aidiez è commettre ses crimes, n’est-ce pas? 

GRÉGOIRE. 

Est-ce un crime d’exécuter les ordres do Sa Majesté la reine 
Eléonore? Une personne suspecte so carho en ce village ; [Mi- 
cheline remonte vers la porte de gauche ; Grégoire suit les mou- 
vement de sa mère, et indique qu’il a compris ouest la Comtesse.) 
la raine et la princesso royale veulent que celte personne soit 
arrêtée ; le comte de Koppen, général, obéit à Sa Majesté , et 
moi, soldat, j’obéis è mon général. 

MICHEL. 

Cette personne ne peut être ici puisque ma mère y est I 

GRÉGOIRE. 

Au contraire, jeune innocent, c'est parce que notre mère s’y 
trouve, que la comtesse doit s'y trouver aussi. 

MICHELINE. 

Vous ne me l’enlèveriez pas, je suppose? 

GRÉGOIRE. 

Ma mère... il s'agit de vingt millo risdales... et pour une pa- 
reille somme, j enlèverais... je vous enlèverais, chère ol hono- 
rée mère ! 

MICHELINE. 

Malheureux 1 

MICHEL. 

Ou verrait! 

GRÉGOIRE. 

Du calme... petit! la comtesse est ici, n’est-ce pas? (7! prend 
gu mère et Michel oar la main.) Voyous... il y aura deux mille 
risdales pour vous!... 

MICHEL. 

Scélérat I 

Grégoire, liront ion épée. 

De grands mots ! alors nous ne nous entendons plus,- 
Place !... 

Micheline, barrant la porte. 

Passodonc sur mon corps ! 

GRÉGOIRE. 

Bah t je passerai à côté I 

Michel, se mettant devant sa mère. 

Essaye I coquin I 

GRÉGOIRE. 

Oh ! l’enfant 1... que peux- tu faire? 

MICHEL* 

Je poux me (aire tuer ! 

GRÉGOIRE. 

Allons donc ! (H le pousse si rudement que Michel tombe A 
terre.) 

micheline, le prenant au collet et le forçant de reculer. 

Oui, tu voudrais me tuer, mou Alt, comme tou matire Koppen 
a tué le roi. 

Grégoire, effrayé. 

Plaît-il ! 


Digitized by Google 



h LA CH MURE ROI GE. 


Cllini.ns, caché. 

Tué le roi! 

MICHFLINE- 

Voyons! brigand... voyno«. meurtrier... voyons. serviteur de 
KopftOM, lu a* failli tué ton hère, pourquoi ne s-rais-tu point 
pair i'idet... Tu d r .19 d»*in«in comme ion maître» que je suis 
morte de la main d'un etranger. 

Gf.KcCHRB. 

Silence donc ! 

MICHELINE. 

Est-ce parce qu'au lourd 'hui tu s- rs Ip comte de Koppen, que 
tu viendras assassiner les serviteurs du prince royal !... Est-co 
par. eauc aujourd’hui, 16 novembre 1663, c’cat l’armerHitre du 
jour ou ton maître, entourant Gustave-Adolphe sur le champ de 
bataille de Lutzen a vrc quelques obscurs complices, au moment 
où les armées suédoises Iriomphaient des impériaux, l’a étendu 
mort, pour servir une coupable ambition, ©la nus ce crime sur le 
compte de la résistance delVonerai... 

chxiu.fs, parais*™! A la portière de droite. 

Mon père ! mou pauvre père! 

ar.tc.oms. 

Le princo royal. (/I s'éloigne au fond en dehors ) 

CHABLIS. 

Koppen !.. a tué mon père !... tu mens. Micheline... ma mère 
n’aurait pas laissé ce crime impuni 1 tu mens ! 

MICHBUHI. 

Votre mère est assise sur lo liôno oh la mort de Gustave- 
Adolphe devrait vous avoir fait monter, Mormigm ur!... Quant 
au comte Koppen ... il est dans le village, dcmandcz-lui si j’ai 
dit la vérité!... 

CHARLES. 

Et le misérable veut m’enlever Eudoxiol Ces mains fumant' s 
encore du sang de mon père s'étendraient sur ceux que j’aim© ! 
Oh ! non... si Koppen est IVsassin du Gusl.iv. - Idnlphe, Kopp* n 
n’est pas dan? ce village. .. il ne peut paraître devant moi ic 16 
novembre, anniversa«re de son crime i. . Si cela était, je dirais 
que Dieu me l'cuvoie pour que son châtiment épouvante le 
monde ! 

SCENE V. 

Les Mêmes, KOPPEN. 
koppen, en dehors* 

Eli bien !... Grégoire, ns-tu irouvé ? 

CHARLES. 

Lo comte de Koppen... c’est lui ! [Il t’assied à la table de droite 
et écrit sur se* tablettes,) 

caicoiM. 

Oh 1... [Jl s'enfuit.) 

koppen, entrant sans voir Charles. 

Qu’est-ce à dire?... Bon nu frnnie, vous vous nommez Miche- 
line T 

MICHELINE. 

Oui, Monseigneur. 

lorrui. 

Vous avez une étrangère dans celte cabane? 

menons. 

Monseigneur... 

sorm. 

Vous ma trompez I... 

MICHELINE. 

Monseigneur, jo vous jura.. • 

lorni. 

Cette femme. . . il mo la faut. .. c’est l'ordre de la reine. .. ot 
jo l’aurai. 

chari.es, qui a écrit tranquillement, t'avançant. 

Voua ne l'aurez pas, comte do Koppen. 

koppen, stupéfait. 

Le princo royal ! (// se découvre.) 

chaule?, à Micheline. 

Merci de ton dévouement, ma bminc Mich line; mais je no 
veux pas l'abandonner ü la vengeance d’un Knppèn... Toi, 
Michel, para et rémois ce billet au commandant des drabansquo 
lo comio a amenés avec lui. . . Va, Michel. . . au revoir 

MICHEL. 

Quel œil!.. . j’nime autant m’en aller. ( Il sort par U fond.) 
koppen, à part . 

Que veul-il dire? 

CH A RI rs. 

Comte, il y a ici une jeune fille, la comtesse F.udoxie, qno 


j’aime, et qui s’est fiée h mon honneur. Elle cherchait nn refuge 
«mtr« la colère implacable de la reine, ma mère. . . et, ai vous 
aviez fait nn peu plus de <ii! g^m-e, vous eussiez trouvé une pau- 
vre malade, hors d’étal délie transportée. . mai» celte femme 
est sous ma sauve-garde. . . C’est vous dire, comte, que votre 
mission est terminée. 

BOrPBB. 

Monseigneur !. ». 

Charles, à Micheline. 

Toi, rentre, ma bonne nourrice, et dispose tout pour le départ 
d’F.udoxie. . . Tu la suivras. .. dis-lui que jo vais bientôt la re- 
joindre. 

koppen, à part . 

La rejoindre! 

MICHELINE. 

Mais, monseigneur!. .. 

CHARLES, A Micheline. 

Ne crains rien pour moi. . . va, te dis-je I... 

■ICRBUBB. 

Que va-t-il se passer, mon Dieu!... J’ai peur. (£/(c sort.) 

SCENE VI. 

CHARLES, KOPPEN. 

CHARLES. 

A nous deux, comte... Voua dites donc quo vous. avez un 
ordre de la reine? 

koppen. 

Oui, Monseigneur!. . . mais croyez bien. . . 

CHARLI8 

Jo no vous crois pas, comte de Koppen. 

koppen, mettant la main sur sa poitrine. 

L’ordre est là, Monseigneur. 

CHARLES. 

Voyons. .. 

roppen. 

Monseigneur, un ordre de Sa Majosté ne peut se confier 
qu’à. . . 

CHARLES. 

Qu’A un bourreau, n’est-co pas? 

KOPPEN. 

Monseigneur ! 

CHARLES. 

Voilé pourquoi l’on vous a choisi. 

KOFPEH. 

Votre altesse royale m’insulte! 

CHARLES. 

Je vous insulte 1 pourquoi ?. . . Ah ! parce que je vous ai ap- 
pelé bourreau.. . Pardon, c’est «saaasiu que je voulais dire. 

KOPPEN. 

Prince 1 

CHARLES. 

Comte do Koppen ! avec laquelle de ces deux mains avez-vous 
assassiné mon père?. . . 

KOPPEN. 

Oh!.-. 

CHARLES. 

Est-co avec la main qui tient l’épée!..* 

KOPPEN. 

Monseigneur, prenez garde!. .. 

CHARLES- 

Tu menaces, jo croU. . • Mon pèro était trop bravo pour auo 
tu osasses l’attaquer on face... lu l’as frappé on traître, en lâ- 
che, et c’est ainsi que tu as éteint la vio ch^z le héros do l'Al- 
lemagne... Mais regarde-moi, Ko pen, la renie t’a commandé 
co matin do mo tuer. . . crois-tu que «u viendras à bout d« moi, 
comme tu as fait de mon père, qui te croyait loyal et fidèle. . . 

koppen. 

Monseigneur! que prétendez-vous donc? {La nuit commence 
à venir.) 

CB ARLES* 

Ne m'as-tu pas dit quo tu avais uu ordre do la reino pour 
m’enlever Eudoxio et ma fille? 

KOPPEN. 

l'n ordre qui s’exécutera, je vous 1© jure, car h présent, je Je 
vois, j»' me trouve placé entre un ennemi mortel et lo danger 
de désobéir li mu souveraine. Oui, cet ordre s'exécutera, mémo 
quand il m'enjoindrait d’user de violence envers vous ! 
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OUBLIS. 

Tu te crois rncoro au 16 novembre 1631, Koppen, sur le 
champ de bataille de Lutzen et derrière Gustave-Adolphe? 

kopfm. 

Monseigneur I je vais appeler. 

CHARLES. 

Misérable ! tu sais bien que j'ai envoyé Michel à tes soldats... 

KOPPEN. 

Mes soldats savent que j'ai un ordre de la reine... ils vont 
accourir pour exécuter cet ordre. 

CHABLIS. 

Oui , mais comme je vais te tuer, comme je vais prendre 
cet ordre sur ton cadavre, tes soldats auront beau venir, c'est 
moi qui commanderai, c’est h mon ordre qu’on obéira ! 

KOPrMI. 

Au secours 1. . . à l'aide !. . . 

Cil A R LES. 

Si tu cries, si tu marches, lu es mort l 

koppen. 

Eh bien ! puisque tous m’y force*, jo rais envoyer le fils re- 
joindre le père ! [il met f épée A la main.) 

. CHAULES- 

Cesl ce que nous verrons, car j'ai Dieu pour moi. . . Allons! 
(Il* croisent Tipèe. Duel à mort ) 

KOPPBN. 

Jo t’ai blessé, Monseigneur !. . . (Il U Wcsse.) 

CHARLES. 

Et moi je te tue, Koppen I {Il le tue.) 

KOPPKN. 

Oh !.. . (Il tombe.) 

CHARLES. 

Mort.. . il est mort. . . Mon père, jo l’ai vengé 1 (Mit com- 
plète à la rampe pour Fincendie.) 

SCENE VII. 

CHARLES, MICHEL. 

Michel, aux officier s en dehor». 

Par ici, mes officiers. (Æn/ranf.) Le prince royal est chez 
nous. (/ Apercevant le cadavre.) Oh! en voilé de l’ouvrage! 

CHARLES. 

Messieurs, vous méconnaissez, je pense? (Toue s'inclinent.) 
Vous allez escorter avec moi jusqu'au port do Riga, où elle 
s'embarque pour la France, la comtesse Eudoxie, et ma nour- 
rice Micheline qui l’accompagne. 

TOCS. 

Oui, Monseigneur ! 

michbl, montrant le cadavre. 

Mais... ceci! 

CHABLIS. 

Cet homme était un grand seigneur, un favori de la reine. .. 
Messieurs, il vient de mourir subitement... et par fatalité, romrno 
|o roi mon père... Faites-lui dns funérailles dignes de son ring... 
un bûcher comme aux anciens rois... L»* fou h c- tto maison, mes- 
sieurs... le feu. .. (Les nldats, m ec des tirons qu'il a prennent 
au foyer du four, incendient la maison. Chartes se tient sur le 
senti avec Michel épouvanté.) 

CHARLES. 

Oh! mes ennemis... h votre tour de trembler I un jour je se- 
rai roi I ! I (La toile tombe à la lueur de f incendié.) 


ACTE I. 


Premier Tableau. 

LA MORT DF. LA UKI.NE. 

Un *jI>o du |’«lâi«-Roy*l de Storkolm.— Au f#tid, fi-nAin* onvranl ter U 
cour. — Porte* latéral**. 

SCENE I. 

LECOMTE DE NORRFRG, LK BARON DH STERP, Courtisans 
au fond à droite» 
norbeuc, entrant. 

Eh bien ! baron de Sterp, où en sommes-nous? 


STBRP. 

Cola va mal... très-mal, comte de Norberg ! 

KÛBBBRO. 

La roino! 

STERP. 

Elle se meurt... quelques in- unis la séparent h peine du mo- 
ment fatal !... 

NOURtRO. 

Quoi! l’habileté des médecins... 

STERP. 

Si grande qu Vile soit, elle ne va pas jusqu'à guérir les princes 
delà maison de Suède, quand la malàdioles prend dans la chambre 
rouge, ou quand ils ont l'imprudence de s’y faire transporter!... 
NORBERG. 

Ah! oui... la chambre rousre, cette chambre dont on no parlo 
ici... qu'avec terreur... où l’on n’enire, dit-on, qu’en frisson- 
nant... chambre mystérieuse qui a vu mourir trois r«.is... pres- 

Î |ue subitement... en deux heur s do temps... juste ce qu'il 
aul pour rc ommnnder son âme à Dieu !... El la reine y est... 
cela prouve que c’est une femme d« cceur!... 

STERP. 

Pour moi, j’ai toujours pensé que si jo voulais Aire fantôme, 
et que s’il me re«lait quelque compte à régler avec les augustes 
habitants de relie chambre, je trouverais airéiuenl quelque pan- 
neau, quelques sculptures!... quelque feuille de parquet... 
quelque porie cachée., pour entrer dan» la chambre rouge... 
et faire mourir... de peur ceux auxquels j’aurais gardé rancune. 
KORBERO. 

Je commence à vous deviner... vous craignez plus les vivants 
que les morts. 

STERP. 

Qu’arriverait-il ' si Irois ou quatre hommes , biou décidés 
comme vous et moi... en voulaient h tin de nos... gracieux sou- 
verni ns... et connaissaient la manière de pénétrer sectèUmetil 
dans la chambre rougol... 

NORBERG. 

Le fait est que les médecins n'y pourraient rien. . mais co 
n’e>i pas i< i le cas... personne n'en veut à la twlne Elêonorè... 
pourquoi sV-sl-ello fa t transporter dans cette chambre sinistre 
et malsaine? .. c’est donc une expiation... 

STBRP. 

Je ne sais... elle l’a voulu !... 

NORRPRO. 

Bahl... rien n'est encore désespéré!... et l’art des méde- 
cins!... 

STERP. 

Que peut-il contre une nature épuisée Y... 

ItORRRRO. 

Eléonore n’a que soixante-sept ans !... 

«tr.RP. 

Et comptez-vous pour rien les ex'èsd'uno vio agitée.. . Tout 
cela finit par se payer !... 

norbrro. 

Bah !... jo ne me refuse rien, moi, et je ne m'en porte pas 
plus mal!... 

STERP. 

C’est que vous avez un coffre de fer f... 

norrrro, frappant sur son rentre. 

Oui, le coffre est as-u-z bon... et puis je ino dis : la vie est 
courte... profitons du plaisir qui se présente h nous... bonne 
table... bon vin... jolies femmes, je suffis b tout!... 

STRI-P. 

Oui, mais votre fortune y suffit-elle?... 

NORBERG. 

Voila où le bât me blesse!-., tout à l'heure encore le sort m’« 
été contraire. Je viens du jeu... CO maudit banquier m’a pris me* 
derniers dix imite risdalesl cl si demain jo n’eu ai pas vingt 
mile perdus sur parole, je sois un homme déshonoré. 

STERP. 

Pour si peu. ( A part.) Allons doncl 
KORBERO. 

* C’est une dette de jeu, et les dettes de jeu sont sacrées. 

STERP. 

L h bien, jo sais quelqu’un qui peut vous tirer d’embarras. 
NORBKBU. 

Vrai!... où est-il col être généreux... phénoménal?... 
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STIRP. 

C’est le comte do Mullern. 

norbrrc, a rtc dédain. 

Le ministre de la police... merci!... 

sterp, l'arritant. 

Que tous êtes enfant... qui vous dil que vous auriez à le rem- 
bnur-er en ser vires qu’il vous répugnerait de rendre... qui vous 
dit qu’on ne vous a pas gardé ici, tout exprès, pour utiliser 
votre énergie è un jour donné? 

norbirq. 

Oh ! oh! vous avez l’air d’en savoir plus que vous ne voulez 
en dirç. 

smp. 

Peut-être I 

NoaaxRo. 

On a besoin de moi? 

RT1RP. 

Qui sait?,.. 

NORBKRO. 

Et j’aurai mes vingt mille risdalcs?... 

STIRP. 

Fi donc!... ce n'est pas assez... cinquante mille! 

KORRBAO. 

Cinquante milto risdalcs... 

STIRP. 

Et un commandement élevé et très-bien rétribué. 

NORBRRC. 

Ah cè, je ne sais plus si je dors ou si je veille... mais que 
faut-il faire pour gagner tout cela ?... 

STIRP. 

Voici Mullern... Dcmandez-lui vos vingt mille risdales. 
norbbrg, incertain. 

Ma foi ( non. 

STIRP. 

Alors, je les lui demanderai pour vous! 

NORBBRG. 

Mai?... si la reine... 

STIRP. 

Éléonore se prépare à rendre ses comptes b Dieu... et la terre 
est peu de chose pour elle... 

rorbp.ro. 

Alors... 

STIRP. 

Le comte a dos blancs-seings... 

nORBKRO. 

Ah! 

SCENE n. 

Lis Mteis, LE COMTE DE MULLERN, UN HUISSIER. 
mullern, à rhuifticr. 

Avertissez l’archevêque d’Upsal qui est dans la chapelle du 
palais... qu’il vienne avec son clergé t ot qu’il se hâte... le cor- 
tège passera par le grand escalier du Nord... allez! ( L’huiuier 
tort.) 

STIRP. 

la crise est donc bien proche... 

MULLBRN. 

Comme vous dites, cher baron... c’est le commencement de la 
fin... [Bat.] Eh bien! 

stirp, de mime. 

U lui faut vingt mitle risdales. 

mullern, de mime. 

Vous le? lui ave 2 promis! 

strrp, de mime. 

Je lui en ai promis cinquante mille... et un commandement... 

mollrrn, de mime. 

Il suffit... Et que sait-il ? 

ste r p, de mime. 

Rien. 

nullirn, haut. 

Oui, messieurs... la reine se meurt... dans quelques instants, 
elle sera morte... et l’on criera... 

ROKBBRO. 

Vive le roi Charles-Gustave ! 

mullern. 

Ahl... c’est votre aviv... «ouito! 


norrirc. 

A qui donc reviendra la couronne, ai ce n’esl â loi... Ce n’est 
pas auo je lui porte un grand attachement... Il ne m'a jamais 
aime... mais cW son droit... le fils doit succéder â sa mère... 

MULLERN. 

Qu le petit-fils l 

NORBIRQ. 

Oui... quand le fils est mort. 

MULLRRN. 

Ou quand il peut mettre en péril la sûreté de l’État. 

N0RBIR6. 

Que roulez-vous dire ? 

MOLLI*. 

Je dis quo la reine Éléonore voulant que la gloire de son rè- 
gne lui survive, et ne trouvant pas le prince royal capable de 
la continuer, a. par un rescrit secret, confié à notre fidélité et 
adressé au sénat, nommé roi son petit-fils. 

NORBKRO. 

Le fils du prince royal... mais il n’a que dix-neuf ansl 

MULLER. 

Qu’importe I plus uo prince est jeune, plus il a soif de re- 
nommée! 

NORftlRG. 

A ce compte-lè, U vaut encore mieux le prendre au berceau... 
mais ceci ressemble terriblement * une conspiration... 

MULLIH. 

Et c’en serait une, en effet, si nous n’étions couverts par U 
volonté de la reine. Je demande donc au comte de Norbêrg si 
dans le cas où la reine l’aurait nommé commandant en chef de 
la garde, il accepterait ces fonciiousf 

NORBKRO. 

Comment! si j’accepterais... mais c’est un traitement de trente 
mille risdates. 

MULLEN. 

Je lui demande encore s’il exécuterait tous les ordres qui lui 
seraient donnés? 

NORBIRO. 

Tous... plutôt deux fois qu’une! 

MCLLRN. 

Eh bien! voici le rescrit qui vous nomme, et voici un bon de 
cinquante mille nsdah-s sur le trésor 1 

norbero. prenant 1er papiert. 

Signé Eléonore... Cest un rêve!.,. 

MULLEN. 

Allez donc ù l’instant foire prendre les armes à la garde, et 
rassemblez-!* autour de co palais.,. Entourez-vous d“s officiers 
dont vous êtes sûr, mais sans leur rien dire... et quand je paraî- 
trai è cette fenêtre... (montrant la (mitre du fond) quand je pro- 
clamerai le nouveau souverain... qu’un cri uuanime me réponde! 

NORBKRO. 

Je vous le promets.. 

MULLEN. 

Ainsi vous ôtes content ? 

NORBERG. 

Dites ravi... enchanté... cinquante mille risdales de gratifi- 
cation... trente mille do traitement... {Tirant ta montra.) Le 
trésor est encore ouvert!... Allons! Merci, messieurs, adieu I 
adieu I [Il tort à droite : Slerp le reconduit.) 

SCENE ta. 

MULLEN, STERP. 

MULLRRN, à part. 

Charles-Gustave ne doit pas jégoer... il faut â tout prix con- 
tinuer la politique de la reine Eléonore... et me nommât-il son 
ministre, je serai toujours son ennemi... (Haut à Sterp.) Eh 
bien! 

stirp. 

Eh bien I nous jouons gros jeu. 

MULLERN. 

Qu’avons-nous â craindre? 

STIRP. 

Mais au’on ne découvre que le rescrit qui change la succes- 
sion est (aux... 

NULLRR. 

Une fois la reine morte, qui pourrait nous accuser ? 

stirp. 

! Vous ôtes sûr de la garde ? 
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MULLERN. 

C’est pour cela que fai choisi Norberg... Il est populaire dans 
l'armée... et si nous réussissons, une fois maîtres de Stockholm, 
des forts et du nouveau roi, nous marchons sur la résidence du 
prince royal, et nous lo forçons h abdiquer ! 

STERP. 

Et s'il s*y refuse ! 

MULLERN. 

Alors... comme alors... l'histoire est là pour nous instruire... 

STE RP. 

Et si nous échouons, c'est la mort... ou la condamnation au 
travail dans les mines... ce qui revient au même. 

MULLERN. 

Pauvre esprit... comme s'il n*y avait pas là... a deux pas... 
dans le port... un vaisseau qui nous attend. 

STERP. 

Suédois ? 

MOLLE». 

Non... anglais! 

STERP. 

Et qui nous transportera ? 

MOLLIR!». 

A Londres... où l'on peut toujours se réfugier... et où Ton est 
sûr d’être bien reçu... quand on a de l'argent. 

STERP. 

Allons... je commence à croire au succès... 

MULLERN. 

Ma foi... à moins que le diablo no se mette contro nous... 
(On entend des crû confus et les tambours qui rappellent.) 
mullern, remontant la scène. 

Qu'est-co que cela T 

l’huissier, entrant par la porte de droite. 

Le prince royal. 

mcllcrk, redescendant. 

Lui... malédiction... nous sommes trahis... mais, par qui? 

SCENE IV. 

Les Mêmes, CHARLES, sure ta truite. 

CHARLES. 

Que se passe-t-il donc, messieurs?... Est-il vrai que ma mère 
aoil dangereusement malado... Comment n**i-je pns été averti... 
c'est do la cruauté... Il règne ici je no sais quelle teinte lugu- 
bre... on dirait que c’est le pressentiment d’un grand malheur ! 

MOLLIR!». 

Il est rrai, Monseigneur, que la reine, dont la santé ne pré- 
sentait aucune altération, a été saisie tout h coup d'une indis- 
position sérieuse... grave... dangereuse même. 

CHARLES. 

Votre devoir alors était do rao prévenir... 

MOLLE». 

La reine nous Pavait défendu. 

CHARLES. 

il fallait passer outre. 

MOLLI». 

Votre altesse royale oublie le serment que nous avions prêté 
comme ministres 1 * 

CHARLES. 

Ne deviez-vous pas avoir pitié de mes craintes, de ma dou- 
leur 1 

MOLLI». 

Qui tous dit, Monseigneur, que cette pensée ne m’est pas 
venue? Par qui votre altesse royale a-t-elle été informée? 

CHARLES. 

Par le capitaine Steinbock. 

MOLLE». 

Qui se trouvait hier de service uu palais... 

CHARLES. 

Oui. 

MULLPAM. 

Et qui n'a pu quitter lo palais et œn service qu'en vertu d’une 
pem ision... Qui l’a signeo? 

CHARLES. 

Vous. 

MOLLIR. 

El vous n'en concluez rien, Monseigneur. 

( (ARLES. 

Steinbock a prétexté qu'il était appelé par sa mère mourante. 


MOLLE». 

Et si j’avais vu, moi, la nécessité d’avertir un autre 01s du 
danger réel do sa mère... Votre altesse royale permettra bien 
au ministre de la police do tout savoir... c’est son métier... 
Pouvais-je douter que dans un pareil moment un ofQcier, dont 
ou connaît lo dévouement à voiro altesse royale, se rendrait 
autre part qu'auprès d’elle... 

STERE» à part. 

Le traître ! ... Il jouait un double jeu.! 

CHARLES. f 

Vous auriez fait cela ? 

MOLLIR!». 

Pourquoi pas, Monseigneur... vous n'étiez pas prévenu par 
moi, et j’obéissais aux ordres de ni) souveraine... mais voua 
étiez averti par Steinbock et je remplissais mon devoir envers 
votre allesso royale. 

CHARLES. 

Ab ! puisqu'il en est ainsi, comte de Mullern, vous verrez que 
vous n’avez pas affaire à un iugrat... Mais ma mère... 

MULLER?». 

Je n’ose conseiller à votre altesse royale d’entrer chez sa 
majesté!... 

CHARLES. 

Pourquoi? 

ML’LLE». 

Un pareil spectacle!... 

CHARLES. 

Et qui donc sera près d’elle en ce moment suprême... si ce 
n’est son fils .. Elle a souvent été cruelle pour moi... je lui ai 
dû bien des jours do douleur ut do tortures... mais c’est ma 
mère... Mon Dieu! faites que je ne sois pas arrivé trop tard. • 
[Il entre chez la Reine.) 

SCENE V. 

STERP, MULLERN. (71s restent un instant tans parler, et se 
regardent. La suite du prince reste au fond.) 

STERP. 

Ainsi, vous nous trahissiez! 

mullern, haussant les épaules. 

Moi! 

STERP. 

No venez-vous pas de vous accuser vous-même 1 cette permis- 
sion donnée à un affidé du prince! 

NULLE». 

Voulez-Tous connaître la vérité, mais la vérité vraie... Eh 
bien ! je no n’en savais pas plus que vous. 

ST K AP. 

Mais vous avez dit au prince royal... 

MCLLEn*. 

Parbleu! ne fallait-il pas me justifier... 11 est permis I un 
homme d’Etat d’être un imbécile, ou un niais... mais il ne doit 
pas lo laisser voir!... et, d’ailleun, qui a prononce lo premier 
nom do cet émissaire maudit... est-ce moi? 

STERP. 

Non, c'est Charles-Gustave. 

MULLERN. 

Vous voyez bien qu'il m’a fourni mon thème... je n’ai fait 
que le développer. 

STERP. 

Ainsi, notre complot tient toujours? 

NULLE». 

Oui et non. 

STERP. 

Vous liésitez ? 

MULLERN. 

Jo n’hésite pas. 

STERP. 

Vous changez? 

MULLERN - 

Ce sont les circonstances qui changent... il faut bien les sui- 
vre... quo puis-je contre les événemeuts! 

STERP. 

En brusquant tout. 

NULLE». 

C’en facile à dire. 

STERP. 

Que faut-il faire? 

MULLt». 

Attendre... voir venir... rt jouer serré. •« 
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SCENE VI. 

Lis Mûmes , NORBERG. 
norberg, entrant de droite. 

Tout est prêt. 

mullern, à part. 

A l'autre à présent. 

NORBERG, à part. 

J’ai touché mon argent v . {haut) los troupes sontco marche... 
•t dans cinq minutes, elles entoureront le palais. 

8TERF. 

Nouveau contre-temps I , 

MULLERN. 

Pourquoi? 

NORBERG. 

Que se passe-t-il donc ? 

STERf. 

Le prince royal est arrivé. 

HORBBRC. 

Eh bienl saison de plus pour précipiter l'affaire. Où est-il ? 

MULLERN. 

Chez sa mère. 

NORBERG. 

Voulez-vous que je l’arrôte? 

MULLER». 

Y pensez-vous... l'héritier d’unn couronne a toujours dos amis 
dévoués... quand lo souverain, auquel il doit succéder, est il l’a- 
gonie... Hier, entre Charles-Gustave et Eléonore, il y avait l’é- 
paisseur d’un royaume... et nous étions forts... Aujourd’hui il 
n’y a qu’un souffle, et ce soufflo va disparaître. 

NORBERG. 

Mais si l’on nous dénonce? 

MULLERN. 

Le complot n'est qu’entre nous trois, et nous sommes solidai- 
res... si la reine recouvre quelques forces, le prince s’éloignera... 
alors nous prendrons mieux nos mesures. 

NORBERG. 

J’aimerais autant en finir tout de suite. 

■ULLERN. 

Cher comte, vous parlez eu vérité comme un jeune soldat qui 
ne connaît pas le danger l 

NORBERG. 

Et voua ? 

■ULLERN. 

Comme un vieux militaire qui a été au (eu, et qui ne précipite 
rien t 


NORBERG. 

Vous espérez donc encore ? 

■ULLERN. 


J'espère toujours. 

l'huissier, entrant et annonçant. 


Le roi I 

Ah! je n’espère plus! 


■ULLERN. 


SCENE VU. 


Les Mânes, CHARLES, Officiers et Dames nu Palais. 


CHARLES. 

Plus de mère !... au moins j’ai reçu sa bénédiction et son der- 
nier soupir!... Mais l’aspect de cette chambre où se sont accom- 
plis tant de drames mystérieux m’a saisi malgré moi. 11 m’a 
semblé qu’une voix surhumaine murmurait dans l’espaco : 
Prends garde l prends garde h cette chambre... elle pourrait être 
fatale pour toi... 

■ULLERN, s’avançant. 

Sire... 

CHARLES. 

Ahl c'est vous... comte... quel est le commandant de la 
garde?... 

NORBERG. 


Moi, airet... 

CHARLES. 

Vous, comte de Norberg... vous ôtes un bon soldat, j’en 
couvions... mais trop pillard... de plus, vous êtes joueur... dé- 
oauché... 

NORBERG. 

Sise! 


CHARLES. 

Perdu do dettes. . . c’est d’un mauvais exemple. . . Je veux k 
la tête de mes troupes-, et surtout du premier corps d’élite, des 
chefs qui inspirent lo respect. . . vous remettrez votre comman- 
dement au général Renschild . 

NORBERG. 

Mais... Sire... 

CHARLES. 

Vous résistez, je crois l 

NORBERG. 

Non, Sire... (A part.) Ah ! que j’avais raison de vouloir en finir 
tout de suite... h peino nommé... cassé! 

CHARLES. 

Vous vous rendrez immédiatement k Stralsund. 

NORBERG . 

Un exil... Sire... 

CHARLES. 

Aimez-vous mieux aller aux mines?... non, n’esl-il pas vrai? 

NORBLRG, A part. 

Parbleu... jo crois bien. 

Charles, te levant. 

Comlo de Mullern, vous veillerez k l'exécution de cet ordre. 

■ULLERN. 

Moi, Sire!... 

CHARLES. 

N’èles-vous pas minitflro do la police? 

MULLERN. 

. Je l'étais, il n’y a qu’un instant par la volonté de la reine 
Eléonore. 


CHARLES. 

F.t vous l'êtes encore par la mienne. 

■ULLERN. 

Ah! Sirel 

CHARLES. 

Je vous nomme aussi gouverneur de Stockolm. 

norberg, à part. 

Vüilk un gouvernement bien placé. 

CHARLES, A Mulkm. 

Il y a dcÂ troupes sur la placo ? 

■ ULLERN. 

Oui, Sire... la garde vient d’arriver. 

CHARLES. 

Eh bien ! monsieur le gouverneur, faites votre charge. 

Il s’asseoit. Mullern fait signe à C huissier qui le précède vert la fenê- 
tre : sur un signe de l'huissier, qui s’efface ensuite, on entend un 
roulement de tambours : Mullern se place à la fenêtre. 

mullern, cotx grave. 

La reine Eléonore est morte ! 

Charles-Gustave, debout, te découvre : tout let s etgneurt plient le genou : 
roulement de tambours voilés, moment de silence.-— D’une voue écla- 
tante. 

Vivo le roi Charles-Gustave, notre très-honoré seigneur et bon 
mafiro... que Dieu lui donne une longue vie!... Vive le roil 
Au cri de vive Charlet-Gustave, let seigneurs se relèvent et font face 
au Roi qui te couvre : au cri de vive U roit p<Mssé par Mullern, iU 
s'inclinent devant le nouveau souverain : personne ne répond au 
dehors. 

STERE, écoulant, à Norberg. 

Ils hésitent k crier ! 

NORBERG. 

Parbleu 1 j’ai lk des officiers qui ne doivent répondre qu’à 
mon cri... jo leur manque. (A/uJfcro revient d'un air consterné, 
et indique par un geste qu'il ne comprend rien A ce silence.) 

CHARLES. 

Attendez, jo vais les décider moi ! {Allant au balcon, et parlant 
au dehors.) Vive le roi Charles-Gustave l Vive lo roi. {Cris au de- 
hors vive le roi ! fanfares, les tambours battent aux champs, ces 
ciis sont répétés par les courtisans , excepté Sterp et Norberg.) 
NORBERG. 

Quelles girouettes... C’est fini I 

Charles, montrant la chambre de la Reine. 

Ici... le deuil et la mortl... (Indiquant la place.) Là, l’irres* 
et la joie... on crie... Vive Charles... on ne pense plus déjà a 
Eléonore... Pauvre humanité... et quo les dieux de la terre sont 
peu de choso... (Les courtisans rentuurent ; on entend toujours 
au dehors le bruit de la foule.) 
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Eh bien T 


Nonmc, à MuUtrn. 


Eh bien ? 


MOLLIR!». 


KOltlKIO. 

Il faut que j’aille h Slraslund, traître... 

MOLLIR*. 

Eh! sans doute... (A pari.) Imbécile. (A JVorberg.) Mais on 
vous fera revenir. Vous êtes un homme trop précieux, pour 
qu'oo ne tienne pas à vous avoir sous la main. 

CUaRLRS, redescendant, à Mullem. 

Approchez, comte... Ministre de la police, vous savez tout ce 
qui se passe en Suede. 

MULLER*. 

J'y fais mes efforts. Sire, 

CHtRLIS. 

Eh bien, monsieur, diies-moî >•** qu’est devenue une chaisede 
poste qui vient lentement du midi, et qui renf>'t me deux dames, 
i une â*o«. l’au re jeune, accnuip.tgnoe» d’»n gmoa qu’on ap- 
pelle Michel, suivies peut-être, mais à distance, d'uu jeune of- 
ficier des gardes. 

■OLLIItN. 

Je dirai ce soir h Votre Majesté le nom de ces dames et celui 
de l'officier. 


CHAS LIS. 

Au contraire, monsieur, je vous défends h vous-même de le 
Savoir. Que c**s quatre personnes ne soi* ni pa» inquiétées; 
qu’elles soient amenées sur le soir au pavillon orientai du parc. 
Qu VII» a ignorent absolument où on les conduira, et si cil» s ques- 
tionnant, qu on leur réponde qua le colouel Gustavson en a or- 
donné ainsi. 


■UILIRN. 

Ces ordres seront exactement suivis... Sire. (A part.) Qu'est- 
ce que cela signifie? 

CHAR LIS. 

Le colonel Gustavson, au pavillon oriental du parc, vous 
comprenez I 

■ULLIRN. 

Ce soir! 

Charles, à part. 

Oh I Pauline, ma fille chérie, b mon tour d’être aimé, d'aimer 
sans crainte, et de faire des heureux autour de moi ! (/roui.) Au 
revoir, messieurs, h bientôt!... (Le Roi sort au fond à game ht 
par le balcon arec ta suite. Multem , Dlorbtrg et Sterp sortent à 
droite. On entend au dehors des cris de Fxre le roi: U canon de 
la Citadelle, et les cloches de la vilU, célibrtnl F avènement du 
nouveau souvtrasn. — Changement à vue.) 


Deuxieme TablfAtx 

LS COLONEL GUSTAVSON. 

Psrillflo oriental du peoi parc.— Quatre domeiiiqoai apportent deux chai- 
Ma au milieu, uue autre A droite, uee k gauche et us petit gudridoa; 
Ua sortent par la droite. « 

SCÈ\E I. 

UN OFFICIER, PAULINE, MICHELINE, MICHEL. 
l'officiie. 

Par ici, mesdames, s'il vous plaît 1 

f AQLlNB. 

Où sommes-nons ici, monsieur ? 

L’ornan. 

Chez vous, madame. (// salue et sort.) 

PAULIN!. 

Chez nous! 

■1CHIL. 

Chez nous ! eh bien ! c’est un peu beau chez nous ! 

PAU UNI. 

Comprenez-vous, ma mère? vous devez comprendre, vous, 
qui nous avez fait partir si précipitamment que nous n'avons pas 
eu le temps de prévenir monsieur Ivan... uolreami... U nous 
défendrait, lui, qui est si brave ! Ah I j’ai peur. * 

Ml CB ELI NX. 

De quoi? 

■tcaiL. 

Comment I de quoil de tout, parbleu! Dieu! que c’est bôte 
d’être si bien meublé 1 


l’officier, rentrant avec une lettre . 

Pour madame la comtesse Micheline. 

MICHELINE. 

Plaît-il? 

MICHEL. 

Comtesse? 

l’officier. 

Monsieur le colonel Gustavson rendra visite b ces dames b huit 
heures précises. 

MICHEL. 

Ça approche. 

PAULI NI. 

Le colonel Gustavson. 

MICHELINE. 

C’est étrange. 

MICHEL. 

Et pour moi, il n’y a pas de lettre? Michel... 

L'orricitR. 

J’ai l’ordre de conduire nioiuu» ur le comte à son logement, au 
bout du jardin. 

Michel, regardant autour de lui. 

Quel comte? 

l’officifii. 

Monsieur le comte de Saint- Viich»-I, Votre Seigneurie. 

MICHEL. 

Moi, comte! moi de Sa’tit-Michel! Nous sommes perdus! 

Michelin!, qui a lu sa Uttre. 

Va, mon fils ! va et lais-loi l 

l'officier. a 

De ce côté, monsieur le comte. 

MICR8L. 

Hélas I Dieu! c’est le commencement de mu malheurs! l/l 
veut faire passer fo/ /Scier avant fui ; celui-ci s» (face. Enfin Mi- 
chel sort U premier. ) 

SCENE XI. 

PAULINE. MICHELINE. 

PAULIN!. 

Que dit cette lettre, chère mère? 

MtCHElINI. 

Ne m’appelez plus rolro mère, Pauline... 

PAULIN!. 

Toi! qui m’as élevée! toi qui, après la mort de ma véri- 
table mère, quand j’étais orpheline, abandonnée, m’as consacré 
tes soin*, ta vie; que je ne sois pas ta fille, Micheline! oh ! ta 
fille toujours ! toujours I 


PAULINE, lisant. 

« Bonne Micheline, les jours d’epreuvo sont passés. Je vais 
p vous'redçmander ma bien-année fille Pauline dont trop long- 
p temps j ai dô me séparer. Le colonel Gustavson viendra vous 
» voir aujourd’hui même, et vous expliquera a toutes doux mes 
» intentions. Recevez-le comme un ami. Lo colonel instruira 
* Pauline do ce qu'elle doit apprendre, p — Qui donc écrit ainsi? 

MICHELIN K. 

Votre père, sans doule. 

PAULINE 

Mon père... qui m’abandonnait! 

MICHELINE. 

Longtemps voire père a drt renoncer h vous. Vous avez manqué 
bien des fois de le perdre. Pourquoi vous eusse-je dit que vous 
n’étiez pas orphelin»*? Ma mission n 'était-elle pas de vous épar- 
gner tous les chagrins qu’il a soufferts? 

PAULIN!. 

Enfin, je le verrai. ( Huit heures sonnent.) 

SCENE lu. 

La Mêmes, CHARLES, entrant par la droite. Il a ôli l'ordre 
des Séraphins qu'il portait au tableau précédent. 
michblim, à part. 

C’est lui ! 

CHARLES. 

[Bas d Micheline.) Sileneo! (Haut.) Mesdames, la visite du 
colonel Gustavson vous a été annoncée. 

MICHELINE. 

Oui, Monseigneur. 
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camus. 

Dites monsieur. On no donne pas ici du monseigneur aux 
simples » olunels... La voici I Qu elle est belle!... Comme elle 
ressemble... 

PAULIN*. 

A qui trouvez-vous que je ressemble, monsieur? 

ch mu. 

A votre mère, mademoiselle. 

PAULIN*. 

Yous avez connu ma mère, monsieur le colonel? 

m mus. 

Oui... Est-co que vous vous la rappelez un peu? 

Paulin*. 

Oh 1 monsieur ! il y a douze ans qu'elle n'est plus... el j'en ai 
dix-«>‘pi b p-ini*,,. ri quan t Dieu nous a munira un ange beau, 
t< udre, pur Cil comme I et .il nia mère... ne l'edl-nri vu qu'une 
l elVftl-ou vu qu'ave> le# yeux du co»ps, b l'âge ou l’âme 
nVsl i«is en ore êveiilee. . ne l’eûi-no ap> rçn qu'en so*g*. . . 
on n'oulilie jamais ipi'ou a vu cet auge, monsieur, ou n'oub.ie 
jamu fc uue telle utero... 

CRARLV*. 

C'est vrai. 

MKHILIRK. 

Ft combien do f*d«, monte ur Ir rolrwel, dans celte retraite 
où nou« viviur.s io> t*8 trets, la rom te* se, m mère, l'a prise sur 
se# genoux h lui a du. en r. guidant vers le Nord, une prière que 
l’aultue asajreuieut pouna i vuug rcpiuer. 

CHAR LIS. 

Une prière... 

• PAULIN*. 

Écoulez :• Mon Dru, voici une enfant b qui le chagrin va 
» bientôt enlwer sa mère. .. Faites, mon Dreu, qu'apres moi, 
» ma Allé retrouve chez son père autant d'amour que j’en avais 
» pour lui, el plus de bonheur que je n'en ai eu sur la terre.* 
Ceue prière était louchante, n'est-ce pas, mousieur le cuiunel ? 
Je voit qu'elle vous a ému. 

CHARLES. 

Oui, mademoiselle... oui, ma chère enfant... permetlez-moi 
de vous Dominer ainsi... 

PAULIN*. 

C’est mon père qui vous envoie, monsieur; pourquoi ne vient- 
il pas lui-même? Pourquoi m'.ibiiudonne-t-il ? Dms-lui, mon- 
sieur, la prière que m'appienait ma mère... ( o dernier vœu 
d'une mourante le ramènera peut-être auprès de sa fille orphe- 
line... 

CHARLES. 

Écoutez-moi. . . ne l'accusez pas... Il n’a jamais été libre, (lit 
t’ asseyent au milieu.) 

PAULIN*. 

On l’empêchait de rejoindre ma mère? 

CHARLES. 

Oui, mon enfant. 

PAULIN*. 

Et il n’a pas tout bravé par amour pour celle qui l’aimait tant! 

CHARLES. 

11 est des choses qu’on ne brave pas. 

PAULIN*. 

Ahl 

michrline , bas à Charte». 

Entendez-vous, Monseigneur, le sang des rois qui se révolte! 

CHARLES. 

Chère enfant ! votre père avait b redouter la haine de sa mère 
qui poursuivait la vôtre; haine pU'tsaotel qui eût brisé tout 
obstacle. Hesi-ter, C'était vous < spus» r toutes deux b la mort. 
Pendant cinq an*, votre père a di-puté aux assassins la vie de 
votre mère bien aimeo, ot depuis dix-sept ans, il essaye de leur 
disputer la vôlro. 

PAULINE. 

Grands dieux I j’ai des ennemis, moi ! 

CHARLES. 

Voua, non pas ; mais votre père en a. 

PAL LIS*. 

Il n’en triomphera donc jamais... H me condamnera donc 
toujours au supplicu do no p *s l-i vutr! 

CHARLES. 

Voire père est d’un rang élevé. On l'a forcé de M marier ; il 


est uni b une femme pleine de vertus, sans doute; mats jalouse 
b tel point, que si elle vous connaissait, elle prendrait comme 
un héritage <ette haine acharnée dont votre aïeule vous a pour- 
suivie si longtemps. 

Paulin*, sa levant. 

Je comprends. Monsieur, dites b mon père que je me cache- 
rai pour l'aimer, mais qu’il se moulio b moi pour que jn l'aime. 
Oh ! je n’ai pas d'ambition... je veux vivy»* el mourir dans lobs- 
curite, mais qu’au moins ce pauvre père, si malheureux de tous 
côtes, apprennequ'it a une fille, la plus tendre et la plus déniu 'e. 
Tous les maux qu'il souffre là-bas. menai* ur, nri**z-le de venir 
les oublier ici. Joins tes prières aux mit nn> s. Mi heline. Qu’on 
me fasse la grâce de me lai**er embrasser «non père un*> fois, 
une seule fois, el, b défaut de sa pié*ct»ce, j'aurai du moius sou 
image gravée b jamais dans mon rcaur. 

CHARLES. 

Mademoiselle, si j'étais a-s* i *ôr do vous pour qu'un serre l 
fût bien garde, si je savais qu'avant de le révéler ce secret ter- 
rible... 

PAULIN*. 

Ah ! monsieur, par la mémoire de ma mère... je vous !o jure, 
pluiôt que de trahir le nom de mon père... je mourrais ! 

MICHELINE. 

Vous pouvez parier. Monseigneur... elle est comme vou* 
loyale et forte. 

Paulin*. 

Fh bien, Monseigneur... car, en vérifé, tout en vous m’at- 
tire et BiViïtaye, monsieur, monseigneur... comment Capt-Ü 
dire?... Comment faut-il vous appeler? 

CHARLES. 

Appelle-moi ton père! 

PAULI K*. 

Lui ! 

MICHELIN*. 

Oui, Pauline. 

PAULIN*, tombant à »e» genoux. 

Oh 1 Dieu soit béni !... mon père !... 

CHARLES. 

Silence !... un baiser, ma fille... bien bas, bien bas.,. 

IMCfxuvfc 

Enfin ! je puis rendre mes comptesà Djeu... j'ai reauaPtuIiaa, 
ce dépôt sacré, entre les nuins du Monseigneur. 

PALM V R. 

Que je suis donc roolepto l ( 4 Michelin».) fU que nota* chef 
Ivan va étro heureux ! 

CHARLES, à part. 

Ah I nous y voici 1 (Haut.) Ivan ! Qu est-ce que c’est que 
Ivan. 

PAULtKi, te fanant. 

Monseigneur... 

cbarlis, u levant. 

Mon père!... 

PAULIN*. 

Voilà pourquoi l’hésite . au colonel Guslayson, j’eusse parjé 
sans hésiter, mais a mon père... 

9 MICHELIN*. 

Il est bon, ne craignez rien. 

PAULIN*. 

Eh bien, mon père, le capitaine Ivan est un jouno offlrior que 
nous avons connu eu France, qui nous a suivies à Crunstadi, et 
qui depuis un an... 

CHARLES. 

Depuis un an?... 

PAULIN*. 

Est notre ami, b Micheline et à moi... 

chaalk*. 

Je connais cet Ivan... un vieux capitaine, de mon âge... 

PAULI KK. 

Ah ! bien, oui, il a vingt-cinq ans. 

CHARLM. 

Comme tu m’as dit qu'il était l'ami de Micheline. 

Pauline. 

Et de moi... j’ai dit... 

• CHARLES. 

Un peu plus de toi que de MtcMine, alors. 

PAULIN*. 

Je ne sais pas. Vous ne le connaissez point ? 

CHARLES. 

Le capitaine Ivan, non. Je connais un major Ivan. Un jeune 
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homme, comme lu dis, vingt-quatre à vingt-cinq en», mince... 

PAULIN». 

Oui. 

CB ARLES. 

Brun... 

PAULIN». 

Oui. 


CHARLES. 

Une qharraaqie figure, peu; •- moustache. 

PAULIN». 

Oui, oui. 

CHARLES. 

Au premier régiment do la gardo, excellent sujet 
Paulin». 

Ccst bien cela ; mais il est capitaine et non pas major. 
CHARLES. 

Tu to trompes, 

PAULIN». 

Demander A Micheline, fiusn l nous Parons quitté si précipi- 
tamment avant hi-r, sans même le prévenir, panne gai çou ! 
llela* ! comme il doit maceuxr 1 comme il doit souffrir I 
CHARLES. 

Eb bien I 


PAULINE. 

Eh bien t il n'était que capitaine, n'est-ce pas, Micheline? 
CRaRlas, allant à la table. 

Tout ce que je sais. cYst que j’ai là une commission dp major 
que le roi m'a chargé de lui remettre. (Jllui tend un brevet.) 
■icuELiN», étonnée. 

Le roi? 

Paulin», Usant- 

Oui t oui t 


MICHELINE. 

Et la reine Eléonore? 


PAUL. 

Elle a rendu son âme à Dieu, le prince royal est monté sur le 
icône. 

■ichbliks. tombant à genoux el bas <1 Charles, 

Oh! votre majesté I 


CHARLES. 

Silence I 

PAULINE. 


Eh bien! que fait donc Micheline? 

CHARLES. 

Elle remercie Dieu du bonheur qui t'arrive. 

Pauline, à Micheline. 

Charles-fjustave... roi!... Ce bon pnneodont tu me parles si 
souvent, celui que lu as nourri, et qui t'appelle sa roèro !... Oh ! 
tu le prieras bien pour qu'il défendu mon père! 


CHARLES. 

Chère enfant ! ( Bruit dant la coulisse. 


PAULIN». 

Vous partez? o 

CHARLES. 

J'entepd» du bruit. Je me retire. 

ivan , en dehors. 

Par ici... c’est bien. 


PAULINE. 

Mon Dieu, mais cette voix, je U connais, c'est la voix d'Ivan. 

CHARLES. 


Tu crois? 


pAL'uas. 

Oh I si je crois!,., oui, oui, c'est lui ! Il nous a suivies ! Oh! 
j’y comptais bien! 

CHARLES 

liaison de plus pour que je te laisse... 

PAULINE. 

Mois puisque le roi vous a chargé de lui remettro ce brevet... 

CHARLES. 

Fais celte rommi«sion pour moi, je te prie... M Ivan trouvera 
mtilkuruoiiLorüla grâ:u du roi s'il la reçoit de les ma ms. Adieu. 
PAULINE. 

Au revoir, mon bon père. 

IV iN, au dehors. 

Je vous dis que jo m’appelle Ivan... capitaine au premier ré- 
gin. oui do la garde. 


CHARLES. 

Capitaine, il y tient! A bientôt ! (// fait un signe à Micheline 
tondit que Pauline court à la parie de g anche, et il disparatt par 
la droite avec Micheline laissant un de ses gant* sur la table. ) 
SCENE IV. 

IVAN, PAULINE. 

Pauline. 

Ivanl 

IVAN. 

C’est elle! c’est elle! enfin! pourquoi ôte* toi» foi, ponrqnoi 
m’avez-voii» quitté lh bas, qu'ùlca-vous venu foire à hlockolm, 
djns lopabis? 

PAULINE. 

Dans ce palais? 

IVAN. 

Vous ignore» où vous êtes. 

pauiini. 

On m'a conduite ici... un* rien me dire. 

IVAN. 

Ahl et Micheline? 

PAULINE. 

Elle est avec moi. ( Chercha ut.) Üù donc?... 

IVAN. 

Eh bien? 

pal’linb, à part. 

File sera partie avec mon père. (/Jaut.) Elle est... chez elle 
probablement. 

IVAN. 

Comment se fait-il que vous soyez au palais du roi ? 

PAULINE. 

Mais cela n’est pas étonnam. Le roi était hier te prince Char- 
les-Gustave, et Charles-Gustave a eu Micheline pour nourrice. 
ivan» 

Pressentant la fin de sa mère, le roi aurait appelé ici Miche- 
line... tout s'explique. 

PAULINE. 

Sans doute. 

IVAN. 

Mais comme vous êtes joyeuse! comme vos yeux brillent! 
PALLIA B. 

La joie de vous voir... 

IVAN. 

J’aimerais mieux y trouver la trace du chagrin quo mon ab- 
sence vous a fait. 

PAULIN». 

Tout cela est effacé. 

IVAN. 

Dans un palais, on oublie vile, n’est-ce pas? au milieu de 
tant do grandeurs quYst-co qu’un paurre capitaine? 

PAULINE. 

Ah I dame oui, capitaine, c'est bien peu do chose. 

IVAN. 

Paulino !... 

PAULINE 

t.e fait est quo je vous aimerais mieux major. 

IVAN. 

Peul-on railler si cruellement ? 

PAULINE. 

Jo ne raille pas, il faut absolument que je vous fa «se major. 
Ma foi, oui. Tenez, je vous fais major dans la garde. Prenez ceci. 
[Elle lui tend le brevet. ) 

IVAN. 

Par pitié, cessez ce badinage; vous me déchirez le coeur. 

PAULINE. 

Prenez donc !... Eh bien ? (AT# m se placer au milieu de la 
scène, sur un fauteuil , et s'amuse d e la surprise d' Jvan.) 
ivan, qui u déroule le brevet lentement. 

Un brevet do major dans mon régiment... A moi. 

PAULINE. 

Qu'en dites- vous? 

IVAN. 

Où est donc Micheline, que je la remercie... elle sonie peut avoir 
obiHiu celle faveur du roi, car, tmd. j«» ne le connais ras, ju ne 
Fai jamais vu. ( Jl trouve le jjuul que Charles a oublié.) 
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r AOL) Kl. 

Vous cherchez Micholino sur celio labié? 

IVAN. 


Non... mais ce gant d’homm**... Il y avait un homme ici? 
Paulin», embarrassé*. 


Peut-être. 
Qui donc? 
Ah 1 voilà.., 


IVAN. 
PAULIN K. 
IVAN. 


Vous refusez de me le dire. 

PAULIN*. 


Mais... 


IVAN. 

Savez- von « que cela esl étrange t vous avez des secrets pour 
mm, votre fiauce. Vous ne m’aimez doue pas? vous me trompez 
donc? 


Muit 

Pari* z alors. 


PAULIN». 


PAULINE. 


Je n'ai rien à dire. 

IVAN. 

Alors adieu ! (Au moment où il ra pour sortir, la port t secrète 
s'ouvre. — Chartes paraît arec Micheline.) 

SCÙNB v. 


Lis Mêmes, MICHELINE, CHARLES; puis MICHEL 

MICHELINE. 

Vous voyez, sire, qu'elle e?t fidèle et brave. 

CHARLES. 

C’est Trai ! 

IVAN. 

Vous no me retenez pas? 

Pauline. 

A quoi bon t un ingrat! 

IVAN. 

Oh ! vous ne me reverrez de ma vie ! 

CHARLES. 

Pauvres enfants ! {Au moment où Jvan s'enfuit il heurte Mi- 
thel Qui arrivait en courant.) 

Mien kl, épouvanté. 

Ah ! encore un fantôme! 

IVAN. 

Tiens! Michel I 

MICHEL. 

Monsieur Ivan... et Pauline... dites donc, allons-nous-en, il y 
a un mort dans celio maison. J’ai entendu chanter les prêtres 
dans une chapelle; je n'aime pas les morts, c’est triste. (J lier *- 
tourne et voit Charles.) Ah! mon Dieu! que j'ai peur... {/te- 
connaissant Charles.) Oh!... 

PAULINE. 

Lui, revenu t 

IVAN. 

Ah ! cet homme ! 

MICHELINE et CHARLES, à Michel. 

Chut I 

MICHEL. 

Lb 1 c’est monseigneur, mon frère de lait. 

IVAN. 

Quel monseigneur? 

■ ICIIEL. 

Le prince royal 1 parbleu. Bonjour, frète. 

PAULINE. 

Le roi I 

IVAN. 

Le roi ! 

Pauline s'évanouit et tombe dons les bras de Mirhelint . 

Le roi ! cYs» lu roi I {Mouvement de Charles : Michelin* fui 
fait signe gu* ce n'est rien ) 

ciueibs. 

Qu’avez- vous h reprocher h cette jeune fille, monsieur t 

IVAN. 

Rien, rien, Sire I 


Charles, fui montrant le brevet qu'il a laissé sur la table. 
Major Ivan... il me semble que vous faites bien peu do cas de 
ma signature* 

IVAN, prenant le brevet. 

Moi, Siro ! Oh! que ne puis- je donner toute ma vie à Votre 
Majesté! 

CHARLES. 

Gardrz-la pour cette jeune fille dont je vous confie l'avenir. 
Dans huit jouis elle sera votre femme. 

IVAN. \ 

Ah ! siret 

CHARLES. 

Voua acceptez? 

IVAN. 

A deux genoux. 

Pauline, s'appuyant sur V épaule de Charles. 

Sire I {Bas.) Mon pèrel 

MICHEL. 

Frère du roi! je comprends pourquoi l’on m’a nommé comte... 
ce n’est pas eucoro assez! 

CHARLES. 

Roi co matin... père ce soir... voilé une grande journée. 
{Tableau.) 


ACTE U. 


LA SALLE DU TRONE. 

Salle do Irène.— Porte ou fond, Ui,«ani voiruae ontiehamhre qui donne sur 
des jerdint. — f ort;# latérales i gouche. — Une table et ira» siégw 
à droite, deutitin» plan. — Le trône arec eelrade. Au baa du trône, 
premier pim, ao pliant. 

SCENE 1. 

MULLERN, SIERP, NORBFRG. (JtfuMrm, Sterp, entrent de 
gauche, IV or ber g les suif.) 

MULLERN. 

Et vous dites, baron, que la reine commence à s'inquiéter de 
ces mystères du pavillon du parc. 

STERP. 

Sa Majesté m’a chargé de vous demander des renseignements 
sur ces doux femmes. 

MULLERN. 

Rien de plus simple... l’une esl Micheline, nourrice du roi; 
l’autre... 

NORBERG. 

L’autre est sa maîtresse, pardieu I... la reine le sait bien! 

HULLIRN. 

St la reino le sait, pourquoi me lo demande-t-elle? 

STERP. 

N’est-ce pas votre avis. .. une jeune fille, belle, venue de France, 
et que l’on cache avec tant do soin! 

MULLERN, montrant u>i papier. 

Voici un rapport de mon directeur de police qui me parle do 
celle maîtresse non mystérieuse; mais ( n oublie co jeune nomme, 
ce major tout neuf, qui va tous les jours au pavillon, et que le 
roi y tolère. 

NORBBEO. 

On ne l’oublie pas... ce jeune homme épousera la jeune fille 
quand lo roi n'en voudra plus. 

MULLERN. 

Vous croyez? on le disait homme d’honneur! 

NORBERO. 

Allons donc... est-ce qu’il y a de ces gens-là I D'ailleurs, comte, 
vous qui savez tout, vous n'avez pas tics» un de nos conjectures. 
Chail s Gustave est un Sardanapalo... I h bien ! tant mieux, et il 
m’appelle débauché... Voilà qui est curieux... 

NULLRRN. 

C'est comme cela que vous lo récompensez de vous avoir rap- 
pelé du l’exil 1 

NORRFBO. 

Pardieu! est-co à lui que jo le dois... ou h vous? 
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MULLERN. 

II est ?rai quo sans moi fou* auriez quitté Ftralsund, mais pour 
aller (aire un séjour indéterminé dans les mines. 

KORBrRG. 

Quelque chose comme cinq ou sis cents pieds sous terre... au 
nord d»- U Suède... qui est d ejà bien a'tezau n»rd de l'Europe. 
Je le «au bien et ne l'oubli* rai pas! Si la reine est trop jalouse, 
et qu'elle se veng© du roi, à la manière orientale, ce n'eat pas 
moi qui m'y opposerai. 

MULLERX. 

Allons, allons, volcan que fous êtes!... la reine est donc bien 
furieuse I 

KORBERG. 

Outrée 1 d'ailleurs, nous sommes là pour entretenir sa colère 1 

MULLIRN. 

A quoi cette colère aboutira-l-elloT... tout le monde est con- 
tent... excepté vous, Norberg... Je gage que vous n'avez pas 
d’argent I 

ROSBRRO. 

Conçoit-on cela... hier en deux coups, perdre vingt mille ris- 
dales t... et je serais content!... av^c cela que la garde est con- 
tente de voir des blancs-becs deveuir majur dans ses rangs en 
une nuit! 

STERP. 

Toute la cours’indigne aussi des déportements du roi! Afficher 
une mat tresse... oh!... 

■ULLtRN. 

Oh! ce n’est ni la cour ni la garde que je crains-., je crains 
l'Angleterre... l'ambassadeur est furieux de cetie partialité que 
le roi témoigne en faveur de la France. 

norrkrg. 

Tenex, comte... tout va mal, et il faut que cela finisse. Pas 
d'argent nulle part... et une brouille avec l’Angleterre, c’tst trop 
fort. 

8TERP. 

Et des immoralités prirées!... 

MULLERN. 

Allons, allons, messieurs, à vous entendre on croirait que 
vous < un*pirez... Du calme donc 1 silence ! (On entend battre aux 
champ t.] \ oici le roi 1 

■CElfE IL 

Les Mêmes, CHARLES, Ornei pas. Coi rtisaks, Drabans de droite 

et de gauche. 
l’huissier, annonçant. 

Leroi? 

CHARLES. 

Non, messieurs, non, je ne suis pas cornent... la revuo a été 
mauvaise... le l* f régiment de la garde a mal deflle... sauf un 
bataillon, cependant, celui du major Iven. 

tfüRBKAG, à part. 

Ah! 

OURLES.. 

La discipline se relâche... les officiers sont trop mous... c’est 
lt faute des colonels... j’y remédierai. 

NORBERG, à part. 

U les destituera... c’est une débâcle t 

CHARLES. 

Quelle différence avec ces six mille Français que les discordes 
religieuses ont (ait passer h mon service... Ils étaient là aussi... 
donnant l’exemple, montrant quel est le fruit d’une solide et sé- 
rieuse instruction... Quelle précision dans les manœuvres... 

Î uelle régularité, quelle perfection dans l'alignement !. . Il y a 
ans les mouvements de ces hommes je ne suis quelle coquette- 
rie, quelle élégance... Ah I la France... eile ne peut pas dé- 
choir... elle est toujours la reine des nations. 

norberg, allant au Roi. 

Sire, nous autres Suédois, nous avons aussi notre orgueil! Ne 
nous appelle-t-on pas les Français du nord? 

CHARLES. 

Comte de Norberg, je ne croyais psa voua avoir adressé la 
parole l 

norberg. 

Pardon, sire... Mais quand il s’agit de l’honneur de la Suède.. . 


CHARLES. 

L’honneur de la Suède... c'est mon honneur, h moi ! j’en suis 
le gardien et la personniflcaliuu ! N« me faites pas souvenir, 
comte, que j© tous ai peut-être pardonné trop têt... i l si vous 
avez des leQeiionsà faire, je puis voua envoyer ai loin... 
norberg, aprè $ «Vire incliné, à part. 

C'est-à-dire si bas.... Alloua bon, voila que j'ai réveillé le 
tigre. 

■OLiERN, à part. 

Cela va bien. 

norberg, à part . 

Ah! tyran ! et pas un risdale... quelle chance! nous verrons! 
(//huissier du palais entre; Mullern va ter a lui et lui parle bat.) 

MULLERN. 

Sire, l’ambassadeur d'Angleterre l 

CHARLES. 

Ah! que veut-il? C’est mal choisir son tempv... je ne suis 
pas bien disposé, fcnâ", qu'il vomie. ( Les officiers s'apprêtent 
u sortir.) Restez, messieurs... pas de secrets... politique ou- 
verte ! 

SCENE III. 

CHARLES, MULLERN, L’AMBASSADEUR, UN HUISSIER. 
l'huissier, annonçant. 

L'ambassadeur d’Angleterre I (/( entre suivi d’un secrétaire.) 

Charles, assis sur le trône. 

Eh bien, milord! qu'y a-t-il? que veut mon frère Charles, 
votre souverain? 

l'ahbasbadel’r. 

Sire... 

CHARLES. 

Parlez haut, milord; ces messieurs sauraient dans une heure 
ce que vous m’alkz due... parlât» 

l’ambassadeur. 

Sire, mon gouvernement est inquiet. 

C1IARLHS. 

Et de quoi? 

l* ambassadeur. 

Dos rapports qui s'établissent depuis quelque temps outre la 
Franco et la Suède. 

mullern , à part, astis sur le pliant au bas du trône. 

Nous y voilà. 

CHARLES. 

Qu*cst-ce que cela fait à l'Angleterre? ne puis-jo vivre en 
paix avec elle et la France? 

l'ambassadeur. 

Sire, nous n'aimons pas les alliés douteux... Qu'est-ce que 
celte arrivée de six mille França s que votre majesté a admis 
dans son armée ? 

CHARLES. 

L’Angleterre est donc jalouse comme une jolie femme! ( Sur 
un signe de Mullern les tourtisans rient du bon mut du Roi.) 
l’ambassadeur, après avoir regardé les courtisans d'un atr hou- 
le in. 

Oui, Sire! 

CHARLES. 

Vilain défaut. ( Nouvelle approbation.) 

l’ambassadeur. 

L’Angleterre no cache pas sa politique, qui est d'isolcr par- 
tout la France, de lui créer des eonetuis pour t'aba.iret 

cuarlbs. 

Voilà longtemps que avez celte polilique-là, et vous n’en êtes 
pas plus avances... la France a la vie dure! 

l’ambassadeur. 

Nous l’avons battue à Crécy, à Poitiers, à Azincourt. 

CHARLES. 

C'est vrai, c'étaient do tristes temps... vous avez envahi la 
France... vousavezéiémaîtn-sdo son territoire ,. Vous avez mémo 
fait couronner roi do Franco, un roi d’Angleterre, Henri II... 
Unn femme inspirée a sufli pour détruire voire ouvrage... les 
Français ont reconquis leurs provinces et vous oui chassé hon- 
teusement... Us sont plus que quilles envers vous. 
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NnRBMic, A part. 

Ce n’est pas de l'enthousiasme qu'il a pour le* Français, c’est 
de la ragul 

L* AMBASSADEUR. 

Que votre majesté veuille bien se rendre compte de la situa- 
tion ! Nous achetons ht produits de vus mines; les seuls débou- 
chés du votre commerce sont chez nous! votre noblesse s* rait 
bi'-mât ruiueo si l'Angleterre retirait les subsides qu’eile lui 
donne. 

norbèrg, à pari. 

Heiasl à qui le dit- il! 

CHARLES. 

Ccst-b-diro que la Suède ne petit pas vivre sans l'Angleterre 1 

l'ambassadeur. 

Sire! 

en ARLES* 

Allons, milord, hissez- moi prendre mes amis où il me plaît... 
Quam à me» «*i, munis, qu’ils se mon 1 rot! tous aie* dw gui- 
n es ! j ai «les honimi s. . . Nous * cirons, et Du-u jugera! 
l’ambasâaOEUi, prenant une dè,.fche cachette des mains de son 

stci etuire. 

Je vois qu’il ne me renie pins qi ’b prendre congé de sa ma- 
jesté et b uépo-cr enlie ne* iImIii» les leur es do rappel qui tuel- 
itiil liu b tua tntUioii. [Jl offre le » lettres. ) 

en au le-, dorriuLni du trône. 

Ah' c’est une déclaration de guerre! I h bien! la guerre soit. 
Vitje* connue on a>«i< luit de me repiocher mes ma mille Fran- 
çais s< bien in» Innis! i s vont liouter leur emploi. . Adieu, 
îniior i, crujrex » tous mes regrets {fututc sortie de Charlu. 
L ambassadeur salut.) 

korberc, à Sierp . 

La guerre 1 noua sommes tûmes ! 

BIERE* 

La guerre ! 

mille art, à pari . 

Cela va tout seul. 

ciurles, ret enant à Mullern. 

Ah! comte! j’ai nommé lu major lv.>n colonel en second du 
régiment de» Drabans. Vous lui en < kpt-dioie* le brevet. 

Murucuu et sitar. 

Oh! 

CHARLES. 

Et puis vous dresse rpz un contrat de mariage au nom du co- 
lonel comte Lan Du..iiri. 

STcnr. 

Bien 1 il le fait comte à présent. 

CHARLES. 

Le nom de ta future en blanc. 

KORBERC. 

Le favori épouse la favorite; je l’avais prédit. 

CHARLES. 

Je signerai demain après le grand bal qui doit avoir lieu dans 
la jmiri.ee! Adieu, milord; ad ru, messieurs. [Jl tort A droite, 
Us courtisan» et Us Üi ata ns sortent par U fond .J 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes , monts CHARLES. 

STBRr. 

Colomll ce parvenu! 

ItORBVRN. 

Eh bien! suis-je un homme de sens? SarJanapale marie sa 
maîtresse. * ■ quel régime... un monarque qui Vous reproche 
d'âne dissipé... Avec ça qu’il se gOue, lui! 

mulleim. 

C’est grave! c’est très-grave 1 

l’ambassadeur. 

Comte, pni«que vnil.\ nos relations rompues, nous annu'eron», 
s'il vo >» p ati, li- petit tr«ile que nous avions passe ensemble, au 
nom du uiuu guu reniement. 

MCI lerv. 

Müord. vous savez qu’il était déposé, avec d'autre* papiers, 
d ois la ■ a »*o. te que jaiai-tvnl'ne ail joailll. r Ihuing l) pu** JO 
l’i n ai r«-iuo, par nu suro U • pit'Caulloii, po .r le uie-Me dans Ull 
lieu elicoru plus sûr Je le oc. b .fur ai eu picsence do votre stil- 
gneuitc, eu allant prendre umge d’oile, sema le» foi me» diplo- 


matiques. 'L'ambassadeur s'apprête à sortir.) Milord, souffre* 
que ju vous accompagne ! 

L'ambassadeur. 

Nullement, restez, restez; adieu, messieurs. ( Il sort autos de 
ton secréiairt.) 

SCENE V. 

Les Memes, excepté L’AMBASSADEUR. 
mûriers. 

Eh bien, comte! qu’allez-vnbs faire? 

RlUfRS. 

Moi, je vais expédier le brevet de colonel à co M. Ivan Dimi- 
tri. Oh ! le roi veut se faite garder par des gens à lui. 

noiiBKRc, s'assryant. 

11 faut lui chercher uno qu. -relie b ce drôle ! 

MILLER*. 

A quoi cela vous avanrera-l-il? 

ST erp, assis en face de ÎVorberg. 

J’approuve l’idee de Norberg. Supprimons ce favori. 

Ml LLIRH. 

Au moment de son maria*». eVsl chiel, iHeaslMijHl. (À pttrl, 
au fond } Ivan vient ici! Ali! s’il n'est pas plus scélérat qlië 
Norberg « t plu* là he que Si* rp 4 je vous inutiirerai.Sire, le dan- 
ger qu'il y u pour vous de luire dis colonels Sens ma pcthiiteion! 
[Jl sort à droite.) 

SCENE VI. 

Les MImes, IVAN. 

IVAN, A l‘huts*irr qui entre par Id droite. 

Monsieur le comte do Mullern t 

l'huissier. 

Il vient de passer dans le cabinet de Sa Majesté, mais il va re- 
venir. 

iva*. 

J’attendrai... ( L'huissier tort par U fond.) 

KOHSbRG. 

Est-il rayonnant?... 

STERP. 

Insolent?.» 

ivar. 

Colonel!... comte... époux de Pauline!.,. êVh est trop... 
je succombes à la jute... c'est un lérel... (71 se promène., 
HORBERG. 

Sav<'z-votis, cher baron, % q ie co bal sera fort brillant 1... le 
roi y dansera sans doute? 

STBRr. 

En vérité? 

aoRBcna. 

Pour lui c’est un bal de noci-s. 

sthrp, riant. 

Ah!... ah!... ah!.. ( Ivan s’arrête et écoute ,) 

tlOHBEltC. 

C'est égal, on a bien fait d'imposer b cliacun la nécessité du 
masque. 

CI IMS 

Pourquoi?... 

HORRERO. 

Parce que sous un m&kqiie tout lé nibnde peut rougir impu- 
nément !... 

1VAM. 

Rougir I... 

STERP. 

Norbeigt... Norberg!... 

jvorrero, à Sierp. 

Ceût été plaisant, néanmoins, de roir les vlsàgej I décou- 
vert I.. • 

STIhP. 

Quels visages?... 

flORRERO. 

Celui du prolecleur... celui d» la mariée... celui du futur... 
ivar. 

Ob... mais... 

STERP. 

Tous trois so démasqueront, allez, pour signer au contrai!.,* 

SORBMIQ. 

D’ailleurs j'oubliais qu’ils ne savent plus rougir.,» 
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ivah, allant vert Norberg. 

Pardon, monsieur... 

RORBIRO. 

Dites comte, s’il tous plaît t 0 

IVAR. 

Auriez-vous la bonté de me dire de quel mariage vous par- 
lez? 

non ber c. 

Volontiers, monsieur... du mariage qui doit avoir liou demain 
après le bal. 

ivar. 

Vous ignorez alors le nom du marié? 

RtSMM. 

Un certain Ivan Dimitri. 

IV AH. 

C’est moi, monsieur. 

RORBERÔ. 

Ah! tant pis... 

IVAH. 

Monsieur... vous m’insultez.... 


flVMUHi. 

Pourquoi? 

IVAR. 

Vous avez dit que j’aurais k rougir demain si je savais encore 
rougir... 

Hoaniae. 

En effet, je crois avoir dit cela. 


IVAR. 

Vous m’en ferez raison... sur-le-champ, comme d’un lâche el 
sacrilège mémorisé I 

horbkrg. li vt ut t’tlancer tttr Iran : retenu parSUrp il ie ratieoit. 

Lâche et sacrilège? sous quel prétexte? 

IVAR. 

C’est le roi qui me marie... 

RORBIRO. 

Que m'importe à moi... le rot vous a f;iit mnjor... il vous fait 
colonel, c’rst s -n droit... vous acceptez, c’est le vôtre... mais 
j’apprecie les faits, c’est mon dioit aussi. 

IVaH. 

Comme le mien est de vous provoquer I 

Norbkmo, nouveau ot'iuer ment. 

Allons donc! vous no vous battrez pas avec tous ceux qui 
sauront demain votre aventure. 

IVAR. 

De quoi roulez-vous parler, monsieur?... Messieurs, de grâce 
expliquiz-in<d... (.Silence.) Oh! ma*s vous mu rendrez fou !... 
comte, dites que vous avez cédé à mouvement d’envie... très- 
excmable chez un militaire de votre mérité qui voit un soldai 
avancer rapid ement, trop rapiderm ni peut-être, par U borne 
royale, vers le rang que vous avez noblement gagne... Dites cela, 
comte, par générosité!... 

rorbero, te levant. 

De l’envie, moi I pour qui me prenez-vous ! On n’inspire pas 
Tenu*, moucher, quand nour parvenir où vous êtes, on con- 
sent à épouser la maîtresse du roi ! (71 descend à gauche. ) 

IVAR. 

La maîtresse !... oh !... tout votre sang... (71 veut s’élancer 
•irr Norbtrg, Steep le retient.) 


SCENE vn. 

L» mines, MLLLEAN. 
mollxbr, entrant de droite. 

Eh bien! messieurs... qu’y a-t-il? .. 

ivar, allant à Mullem. 

Monsieur le comte ! monseigneur.». 

Mt'LLIRN, 

A qui ai-je donc l'honneur de parler?... 

ivar. 

Monseigneur... je viens d’être outragée par cet infâme... je 
silis le colonel Ivan Dimitri ! 

■OlUftR. 

Prenez garde, monsieur, cVst vous qui outragez, ce me 
semble, monsieur le comie du Norbeig. 

IVAR. 

tl a calomnié le roil 

MOLLE**. 

Ah I... comment ? 

ivar. 

tl a dit... ôhl... 


- RORBEiO. 

i’ai dit que monsieur allait épouser la maîtresse de Sa Ma- 
jesté... voilà... Sa Majesté a fait beaucoup pour monsieur... Il est 
naturel que monsieur fasse un peu pour Sa Majesté... y a-t-il 
là outrage? 

IVAR. 

C’est un mensonge ! 

RORBIRO. 

Si c’est un mensonge... eh bien l j'aurai tort, et Je voua don- 
nerai satisfaction l’épou à la main. 

ivar, à Mullem . 

Monseigneur... vous connaissez tous les seerpts de ce pays... 
vous seul pouvez rassurer l’honneur d un pauvre gentilhomme... 
Le roi est notde, incapable d'uno lâcheté... il n’a pu vouloir me 
couvrir d’opprobre... n’est-ce pas, monseigneur... n’cst-cc 
past... 

MCLIBRR. 

Monsieur, je détourne humblemeut les yeux quand il s’agit des 
secrets du roi. 

IVAR. 

Vous ne démentez pas... 

MDI.LRRR, 

Monsieur, Sa Majesté vous a nommé colonel, de major que 
vous étiez 1:.. 


MLLLERR. 

Sa Majpsié vous marie à. . une J*nn A pcr«onne que l’on dit 
chai manie... la dut que I- r. i vous alluueot <le d- ux 
miHe ri*d«|os... il y juint des diamants pour vingt mille autres 
lisdales. 

- IVAB. 

Monseigneur... 

■L'Llerr, montrant des papiers. 

Voici le brevet de colonel et le coulrat de mariage que Sa 
Majesté m a ordonné de préparer. 

ivar. 

Monseigneur, la vérité!... la vérité... je vous la demande à 
main* jointes... monseigneur... ayez pitié de moi, i| ««s» n>u>pB 
encore de m'arracher du gouffre I. Oh 1 si l'un tnVa>i trompe .. 
si Pauline... j’avai* déjà d- s soupçons .. infamie!... mais par- 
lez donc, vous voyt-Z CM que je s..ulfie !... la ver lé. Si vous ne 
voulez pas que je meure ou que je tue... la Vérité !... 

MILLE**. 

Monsieur, vous m’erabairasn z... 

IVAR. 

Mon Dieu !... 

MOLI.EBR. 

Vous ne savez rien? Quoi ! en vérité !... 

RU R SERS. 

Bah!... 

■rtuntH. 

Au fait, comte, monsieur n’a pas lu comme nous les rapports 
de mus agents ! 

IVAN. 

Les rapports!... 

■ L'LLERR. 

Sans doute.. . En présence d’une douleur qui vous honora, 
dsns l'apprehenston du conflit qu» je crois prêt à éclater mire 
deux officiers de Sa Majesté, jn n'hésite pas à vous prouver la 
bonne foi de monsieur de N or berg... Cus rapports... les voici î 
[Il donne det papiers d Iran.) 

ivar, atterré. 

Ohl... oh!... 

horberg, bat d Mullem. 

Pourquoi m’empéchez-vous d’en finir avec ce drôle ? 

sterp, bat. 

Vous voyez bien qu’il va venir à nous !... 

IVAR. 

Oh! messieurs, c’est moi qui vous prie de m’excuser 1... mais 
comm** je me vengerai, mon Dieu !... comme je h-rai payer cher 
sa tialn-on à cebkhe! ( rira ut #oi» é,>ée. J Et d’abord, celle épée, 
destitieeà le détendre, jo la brise!... 

Muller R, l’or rit an U 

Arrêtez !... une épée brisoe ne sert plus h la vengeance. 

IVAN. 

Oh ! vous avez raison... nia vie !... mon âme pour une occa- 
sion de huer ni un honneur. . 

MULLER*. 

Allons, calmez-vous... ce n’est pas devant lo ministre que 
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▼ous avez parte, {Ivan remet son épée dans le fourreau .) mai* 
devant un salant homme qui excuse votre exaltation. Comptez 
sur notre silence, colonel. 


Colonel! c’est vrai... c'est moi qui suis de (fard© demain au 
bal. M> s«ieurs, vous entendrez encore parler do moi! Adieu! (Il 
sort par U fond.) 

MOILIKX. 

il est charmant cejeuno homme I 

btere, riant. 

H va faire quelque malheur t 

■utit.mii. 

Ne me dites pas cela, baron, je serais forcé de le faire arTÔter ; 
mais non, le grand air va I© calmer. Voyez cependant, mes- 
aieurs, comme le roi se fait des ennemis.. . quelle imprudence t 
si nous n’eiiuns te pour veiller sur lui I 
norbrro, à Slerp. 

Jo crois quo noire petit jeune hornn.o fera notre besogne tout 
seul. 

STERE. 

Il est touché au cœur. 


SCENE vin. 

Les Mêmes, L HUISSIER, puis DUR ING. 
l’huissier. 

Monseigneur, To joaillier During qui veut instamment parler ?» 
votre excellence. 

■ULLERN. 

Comme cela se trouvot j’atfaU ouvoyer chez lui... qu’il entre. 
Entrez, During. 

DURING. 

Monseigneur ! 

■ntt mit. 

Qu’y a-t-il? vous ôt»*s essouffle? 

during. 

J'apporte co quo votre ex " pII> no* sait bien. 

Ml'LLBRK. 

Vous avez deviné! ( During luidmne un petit écrin.) Qu’est-ce 
que cela ?... 

DURING. 

Le re^te des diamants que voire excellence m’a demandés. 

■CHER!». 

J'ai demandé des diamants, nnail 

DURING. 

Votre excellence ne se rappelle plus? Elle a choisi de la part 
du roi une parure de marie**... vingt ni Ile lisJalet... et comme 
une girandole if était pas achevée, j»* IVppnrte. 

■illern, lui rendant la boite. 

Ah çà, vous ou moi nous sommes mus!... Je ne vous ai pas 
demandé de girandoles, During. 

DURING. 

Quand votre excellence est venue... 

NULLERN. 

Où? 

DURING. 

Chez moi. 

■ULLERN. 

Quapd? 

Dt'RI NO. 

Il y a deux heures. 

MOLLE RR. 

Je n'ai pas bougé d’ici. 

Dl'RINC. 

Son excellence veut rire. 

NULLERN. 

Di mandez ï ces messieurs. 

NOR1ERG. 

Son excellence est ici depuis neuf heures du malin. 

DURING. 

Mais j'ai remis les diamant* à son excellence, qui est venue 
avec sa livrée, ses chevaux, sa voiture! 

Ml' LL DM. 

A moi?... Non p* s, mon bravo During; mais A quelque filou 
qui aura pris iua ressemblance et « elle do mes équipages f 

DURING. 

Ah! mon Dieu! 

MULI.ER’I. 

Tu es vote, mon piuvrn During! [Il rit. /ou* rient arec lui.) 
Lo leur est ch.iimatu! (rerfouéfemrNt de rires) n'est-ce pas? il est 
impayable ! 


DURING. 

Ah çà, mai* alors, et la cassette... 

■ullern, riant toujours* 

Quelle cassette ? 

• Dl'RINC. 

Vous savez bien... 

■cli.brn, bas acte effroi. 
La cassette que je t’avais confiée? 

DURING. 

Oui. 


STERE. 

On lui a volé encore une cassotte! 

ttORSEM. 

On l'a dévalisé, ce pauvre Duriug! (Aires.) 

DURING. 

Oui, messsieurs: je vous en Lis jugrs. Convaincu que l'avais 
monseigneur devant moi, que jo lui parlais, et venant de luira* 
mettre le* diamants, je lui ai remis aussi la cassette, qu'il a em- 
portée très-bien, (flirts.) 

■PLUME. 

Mon chapeau, mon épée, ma voiture 1... Viens, During Ne 
riez plus, messieurs, vous ôtes tous peidus I 

NORSBRO et STERE. 

Heinl comment?..* 

■ULLERN. 

Dans cette cassette, messieurs, est la preuTe de la conspiration 
ourdie contre Charltô-Gustave. 

NORBBRC e< STERE. 

Oh! malheur! Et nos signatures?... 

■ULLERN. 

En toutes lettres. 

ROlUMtRO. 

Retrou vera-t-on ce voleur? 

■CLLERN. 

Peut-être. 


DURING. 

Mais si on nelo trouve pas?... 

■ULLERN. 

Alors préparons-nous à partir... 

STERE. 

Pour les mines? 


■ULtERN. 

Non, pour l’échafaud I (Ils sortent en courant.) 


ACTE III. 


Premier Tableau- 

LES DEUX MINISTRES. 

Une mat»ard« ; à gavcbf, une fenêtre* — Au milita, une table et Seat 
eteabeaux. — Au même plan, k droite, uo etcab-au, un buffet et une 
porte b guichet; Ira uslenùlw de ménage doivent fondre ainai qn« les 
tabourets, par le changements vue; il y a ene latupe allumée au lever du 
rideau. x 

SCENE X. 

GRÉGOIRE, s eut. 

( J| arrire couvert d'un manteau fourré, vétn du mime costume 
que Muttern, et portant une cassttte et un rcrin tous le bras. ) 
Enfin, nie voite chez moi... sain et sauf... (Il place sur la 
table la canette, t-trre l’ecrin , et ua mettre le verrou.) Décidément, 
U police suédois© vit sur sa réputation .. d« loin c'e*t quelque 
chose, et de près ce n’est rien... Comme tls y ont tous ete prisl 
et tomme j’ai bien joué mon rôle do ministre!.,. Je croyais 
cela plus difficile... 11 m‘a fallu cependant quinze jours d’étud'-s 
pour saisir les allures, les gestes et la démarche de M. de St ul- 
lern.. S* s agents mêmes, cl les plus hubtlos, y ont été trompés... 
Ça m'imuSNit de les voir sur mon passage se confondre en sa- 
luia'ions .. Quels niais!... J'autai à compter avec mon cocher, 
avec m i livrée, car, dans notre métier, on ne peut se fier qu’à 
des gens sûrs... et les gens sûrs se font payer au poids de l’or... 
Que Ho bonne pile d’ homme quo co bijoutiort... Si je l'avais 
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laissé faire, il m’aurait livré toute sa boutique... Mais ruiner 
un honnête commerçant... fl donc!... J'y ai mis de la délica- 
tesse... je me suis contenté de quelques bijoux. 11 me les offrait, 
croyant les offrir au ministre, je ne pouvais pas les refuser... 
11 est vrai qu’il y a aussi celte cassette, mais elle n’appartient 
pas k During: elle appartient k M. de Mullern... M. de Mullern 
▼eut m’envoyer aux mines ; il est mon ennemi, et les dépouillés 
de l’ennemi sont la rançon de la guerre... Celte cassette, j’ai 
beau m’éloigner d'elle, elle m'attire... Que renferme-l-ello? 
Une fortune, sans doute... Elle est bien légère, mais les billets 
tiennent peu de place.. Cela arrive bien... Oht le comte a 

S rdc la clef... (Prenant un instrument et forçant la serrure.) 

œme si nous n’élions pas habitués k nous en passer... [Il 
ouvre la cassette. ) Voilk! ( Regardant. ) Malédiction 1 ce ne sont 

S e des papiers... Je suis volél... ( Lisant.) Mais que vois-jo? 

preuves d’une conspiration contre le roi I un pacte signé par 
tous les conjurés!... Allons, allons, il n’y a pas de quoi se dé- 
soler... Et ces preuves étaient m isos en réserve... et le roi n ‘était 
pes averti!... Mullern serait-il du complot?... Oh! un minis- 
tre!... Après cela, il aurait plus de facilités qu’un autre... Mais 
son nom ne figure pas parmi toutes ces ûgnaluros... Mesure do 
prudence... Diable! il y a du renard dans cet homme-lk... 
(On entend le bruit dune voiture.) Qu'esl-ce que cela?... (Æe- 
gardant par la ftnftre.) Une voilure qui s'arrête k ma porte... 
Celle du ministre... C’est lui... Il sait tout... Il donne un ordre 
k on de ses domestiques... puis il monte... seul... Je respire... 
( Outrant le tiroir et prenant une paire de pistolets. ) A nous deux, 
monsieur de Mullern. 

SCENE U. 

GRÉGOIRE, MULLERN, frappant «n ddwn. 

GRÉGOIRE. . 

Oui va Ik ? 

mullern, en dehors. 

Au nom du roi, ouvrez I 


GREGOIRE. 

MULLERN. 


Qui êtes-vous? 

Que vous importe ? 

GRÉGOIRE. 

Mais il m’importe beaucoup... il est bon de savoir k qui l’on 
a affaire!... 

MULLERN. 

Je suis le comte de Mullern. 

GRÉGOIRE. 

Bien vrai?... 

MULLERN. 

Ouvrez, où je fais enfoncer la portqt... 

GRÉGOIRE. 

Et puis sprèsî. v 

MULLERN. 

Comment, après!... Le drôle a de l’assurance ! 

GRÉGOIRE. 

Dame! quand on n’a pas autre chose!... Est-ce quo vous croyez 
qu’on m’arrête comme cela?... Vous ne connaissez pas votre 
homme !... * 

MULLERN. 

Toutes les issues sont gardées! 

GRÉGOIRE. 

Qui sait? 

MULLERN. 

Et tous ne pouvez m’échapper... 

Grégoire, à part. 

C est ce que nous verrons!... niais d’abord soyons prudent! 
[Il met un pistolet dans sa poche, en prend un à la main et re- 
garde par te guichet .) Il est toujours seul... j’avais bien deviné... 
il est du complot... (Ouvrant.) Eutrez, monseigneur !... 


SCENE ni. 

GRÉGOIRE, MULLERN. 
mullern, entrant. 

Enfin! 

GRÉGOIRE, à part. 

Et maintenant, empêchons tout secours d’arriver!... (Il ferme 
la porte à double tour, met les verrous en haut et en bas, pendant 
gus Mullern examine la mansarde, et il replace son pistolet dans 
sa poche.) 

mullern, le regardant. 

Cest bien cela... on ne m’avait pas trompé... la ressemblance 
est frappante... k ce point que je serais tenté de dire : si je n’étais 


pas certain d’être moi, je croirais que moi c’est lui! {Grégoire 
imite tous les mouvements de MuUem.) 

GRÉGOIRE. 

Je suis assez heureux pour obtenir l’approbation de Votre 
Excellence. . . C’est assez bien joué, n’est-ce pas?. . . monsei- 
gneur !. . . 

MULLERN. 

J'en conviens... mais ce n’est pas ce qui m’amène! 

GRÉGOIRE. 

Je pense bien que monseigneur ne se serait pas dérangé pour 
si peu de chose. . - il vient pour c-’tte cassette.. . 

MULI.1RN. 

Misérable t tu as forcé la serrure ! 

GRÉGOIRE. 

Dame! excellence, vous u’aviez pas laissé la clef!... 

MULLERN. 

Et tu u lu ces papiers?... 

GRÉGOIRE. 

Je crois que oui, monseigneur ! 

MULLERN. 

Ainsi, tu sais I... 

GRÉGOIRE. 

A peu près tout !. . . 

MULLERN. 

Oh! tout... 

GRÉGOIRE. 

Oui, monseigneur... Ah! vous êtes un habile diplomate.. . un 
conspirateur de la bonne roche... Vous faites vos coups k la 
sourdine, et vous ne vous compromettez pas... 

MULLERN. 

Tu oses prétendre... 

GRÉGOIRE. 

Que vous êtes du complot. .. parbleu !... 

MULLERN. 

La preuve? 

GRÉGOIRE. 

Elle est dans le soin que vous avez pris de cacher ces papiers 
au lieu de les mettre sous les yeux du roi, comme c’était votre 
devoir. 

MULLERN. 

Je n'ai pas voula livrer des amis au bourreau 1 

GRÉGOIRE. 

Un ministre intègre ne laisse pas attenter k la vie de son sou- 
verain... ou s’il protège l'assassinat, c’est qu’il est complice. 

ML'LLBRN. 

Le drêle, je crois, se fait mon juge !... 

GRÉGOIRE. 

Vous pourriez bien être le mien. 

MULLERN. 

Tu ne comptes pas garder celte cassette?... 

GRÉGOIRE. 

Qui sait? 

MULLERN. 

Malgré moi?... 

GRÉGOIRE. 

Parbleu!.., je ne crois pas, monseigneur, que vous me la 
laissiez de bon gré I... seulement... une question... 

MULLERN. 

Ne vas-tu pas m'interroger ? 

GRÉGOIRE. 

Pourquoi pas, puisque vous êtes coupable?... 

mullern, marchant sur lui. 

Malheureux!... 

GRÉGOIRE, prenant un pistolet et ajustant le Ministre. 

Tout beau, monseigneur... ne vous emportez pas... ou, ma 
foi... [Mullern sut! tou# les mouvements de Grégoire , sort aussi 
des pistolets de sa poche et ajuste également.) 

GRÉGOIRE 

Très-bien. . . les armées sont en présence. . . donnez-vous donc 
la peine de vous asseoir. .. Dans notre profession, voyez-vous, 
nous sommes forcés à dos moyens de défense. . . un peu brus- 
ques. . . (Grégoire remet ses pistolets dans ses poches; Mullern 
l'imite.) Pardon... je voulais vous demander, monseigneur, com- 
ment vous étiez parvenu k découvrir ma retraite!. . . 

mullern. 

Allons.. . tu es moins fort que je ne croyais... (71 s’assied à 

rf'^v ) 
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GRÉGOIRE. 

C’est comme vos agents, monseigneur. 

MULLBRN. 

Averti par During, je me suis rendu chez lui.. . je me suis 
hit indiquer la direction que tu avais prise... A ciliquautc pas 
j’ai trouvé un plantou. . . 

GH kGOI RK. 

J'y suis!... vous lui avez demandé quelle route vous aviez 
suivie. . . 

muni. 

Précisément.. . 

GRÉGOIRE. 

Et do planton en planton, vous ôtes arrivé jusqu’il celui. . . 
munir. 

Qui l’a vu entrer ici et renvoyer ta voilure !. . . 

GRÉGOIRE. 

Triple niais que je suis, je n’avais pas songé à celui-là!. . • 
Ah! monseigneur, jo m’incline devant yous. .« c’est bien tra- 
vailler.. • 

MOLLI RN. 

Et maintenant, tu vas me rendre cette cassette cl les bijoux 
de During. . . 

g a Booms. 

Ah! si vous procédez ainsi, je n’aurai plus la même estime 
pour vous... Comment! j’ai fait uno opération superbe... et 
elle no me profiterait pas. • ■ je me dépouillerais à votre prolit et 
au profit de During.. . je rendrais.. . Dans notre honorable pro- 
fession, monseigneur, on prend toujours... ou ne rend jamais... 
nous avons cola de commun avec les gens de loi. . . 

MULLKIUf. 

Mois tu es en mon pouvoir t . * 

GRÉGOIRE, asti*. 

Pardon . . . c’est vous qui Ciob au mien !. . . 

NULLE RR. 

Voilà qui est plaisant ! . . 

GRÉGOIRE. 

Et juste. . . tenez. . . (Il frappe du pied sur un c/ou plante 
dan» le plancher et Muller n sent T escabeau oû H se trouve fléchir 
tous fui.) 

bulleux, poussant un cri. 

Ah t... (Il se lève et regarde partout at’w crainte.) 

GRÉGOIRE. 

N’ayez pas peur. { L'escabeau te remet en place.) C© n’élail qu’uu 
avertissement... c’est machiné ici... très-bien machiné... et en- 
tretenu avec soin. 

MULLBRN. 

Voyons, que veux- tu? 

GRÉGOIRE. 

Beaucoup... tout co que vous pourrez me donner!... 

MULLBRN . 

Mais encore?... 

GRÉGOIRE . 

En premier lieu, un sauf-conduit signé de vous... ol en 
double... afin que le duplicata mis en lieu sûr, répondo do ma 
liberté!... 

MULLERN. 

Je te donnerais uno preuve qui se retournerait contre moit 

GRÉGOIRE. 

Aimez-vous mieux que jo livre ces papiers au roi?. .. 
mullëRN, froidement. 

Après!. ... 

GRÉGOIRE. 

Monseigneur, je veux «ne ranger. . . rentrer dans le monde .. 
devenir l’ornement de celte société dont je suis séparé depuis si 
longtemps. . . et j’ai pensé qu’un emploi dans vos bureaux ?... 

MULLERN. 

Toi!.. . allons donc 1... 

GRÉGOIRE. 

Vous no savez pas ce que vous refusez ! 

MULLERN. 

Mes employés sont d'honnêtes gens ! 

GRÉGOIRE. 

C’est pour cela que vous êtes si mal servi... Prenez des co- 
quins... vous vous en trouverez mieux 1... 

MtllLEIllt. 

Est-ce tout?... 


GRÉGOIRE. 

Pas encore... et puisque vous ne voulez pas de moi pour ser- 
vir sous vos ordres... 

MULLBRN. 

Fi donc!... 

GRÉGOIRE. 

Soit... je ne suis pas susceptible... mais j’estime cette cassette 
cinquante mille risdales. 

mullbrn, ironiquement. 

Pourquoi pas cent mille? 

grécoihr, se levant . 

Je n’osais pas allor jusquo-là... mais puisque Votre Fxcel- 
leuce fixe elle-même lo chiffre... j’accepte'... 

MULLBRN. 

C’est ton ultimatum?... 

ORÉGOIRR . 

Oui, monseigneur!... 

MCLLERN. 

Eh bien ! soit, tu auras la somme, mais à une condition I... 

GRÉGOIRE. 

Ahl ah! 

UULLERN. 

Jo l’ai dit comment j’avais fait pour te retrouver, dis-moi 
comment tu as fait pour savoir que le roi avait demandé des dia- 
mants h During ?... 

GRÉGOIRE. 

C'est bien simple... Charles-Gustave est généreux et je sa- 
vais bien qu’il ne marierait pas la jeune persoune sans lui donner 
des diamants. 

MCLLERN. 

Quolle jeune personne ? 

GRÉGOIRE. 

Parbleu, sa fille!..* voilà dix-sept ansquo je guette ce raa- 
riage-là . . . 

N U LL BR V. 

Tu dis que c’est sa fille que Charles-Gustave marie ce soir à 
Ivan DünitriT 

GRÉGOIRE. 

Oui, monseigneur. 

MULLBRN. 

Attends donc I... La QUe de Charles-Gustave et de la comtesse 
Fudoxie. 

GRÉGOIRE. 

Oui !... 

MULLBRN. 

Quo lo comte de Koppon... 

GRÉGOIRE. 

Mon ancien maître !... 

# MULLBRN. 

Chorchait par ordre d’Élûoiiore. 

GRÉGOIRE. 

Le jour ofi II périt... 

MCLLERN. . 

Brûlé dans une chaumière!... 

GRÉGOIRE. 

Avec un coup d'épée au sein. 

MULLKRK. 

Que tu lui as donné !... 

GRÉGOIRE. 

Pas moi!... 

MULLBRN* 

Qui?... 

GRÉGOIRE. 

Pardieu!... lo père de l’enfant!.. . 

MCLLERN. 


Grégoire, à part et prenant la cassette sons son bras. 

Ah çà, mais... ost-ce quo jo lui aurais appris tout cela gra- 
tis!... 

MULLBRN. 

Comment i*appelle-t-on ? 

GRÉGOIRE. 

Ne cherchez par à mo connahro. . . donnez-moi mon argent, 
je vous donnerai la cassette, et nous nous quitterons pour ne 
plus nous revoir!... 

Ml'LLÉRK. 

Tu penses bien que je n’ai pas cent mille risdales sur 

moi t... 
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GRÉGOIRE. 

F.t vous croyez que j’irai toucher chez tous!... Ça no sérail 
pas fort do ma part!.. . 

MULLERN. 

Alors comment ferons-nous? 


Mleotu. 

Dame!... cherches... ayez des idées... 

Ml'LLERN. 

J’en ai une I 

GRÉGOIRE. 

Laquelle ? . 

MULLERN. 

D’atoir la cossetle pour rien ! 

GRÉGOIRE. 

Elle est mauvaise I... 

MOLLIR lf. 

Bah! c'est co que nous allons voir... (Il s' /lance près de la 
croisée et s’écrie:) A moi ! soldats!... J’ai là vingt hommes qui 
sauront bien me faire rendre cotte cassotle! 

GRÉGOIRE. 

Je pourrais vous tuer I 


hum. 

Cela te coûterait trop cher ! 

GRÉGOIRE. 

Et me rapporterait trop peu ! 

M0LLKRR. 

Tu aimes mieux capituler ? 

GRÉGOIRE. 

J'aime mieux vendre la cassotto au roi.. . il payera mieux! (Il 
s’assied sur l'escabeau de gauche.) 

MULLERN, 

Ou vient! (Jl indique la porte.) 

crégoire, frappant du pied. 

Et moi, je pars. (Il s’enfonce avec la trappe.) 

MULLP.RN. 

Malédiction 1 (Il fait feu sur la trappe ouverte . — La porte est 
brisée et livre passage aux soldats.) 

SCÈNE IV. 


MULLERN, un Officier, Soldats, 
l’officier. 

Vos ordres, monseigneur I 

mullern, penché fur la trappe. 

Je ne vois rien... rieu qu’une profondeur d’une obscurité... Je 
n’entends pas même un soupir. Allons, c’est bien... il est mort, 
et nous sommes sauves. Maintenant, je retrouverai la cassoltel 
Grégoire, en dehors. 

Décidément, monseigneur, vous n’êtes pas adroit. 

MULLERN, courant à la fenêtre. 

Encore luit vivant! Il fuit! courez! [Les soldats sortent .) R 
sc jolie dans la rue voisine. Il a disparu 1 L’atteindra-t-on?... 
Ah! c'est à devenir fou! (Jl sort. — Changement à vue.) 


Deuxième Tableau. 

UN BAL CHEZ LK ROI. 

Un Mlon du palais, richvnent décoré, ridtaai qui atrveot à cacher le fond. 
Portes latérale*. 

SCENE I. 

MICHEL, Domestiques. (On roi! au fond la foule arriver. — 
Les dames sont en dominos et masquées.) 

Michel, mirant de droite et aux domestiques qu’il aperçoit à 
gauche. 

Allons, vous autres, apportez une table, une chaise, là. (fl 
indique la gauche, premier plan; les domestiques obéissent en 
murmurant; sur la table, tout ce qu'il faut pour écrire.) Vous 
raisonnez... je suis comte, que diable, comte depuis huit jours... 
Ça commence h ôlro vieux. Allez, drôles! (Les domestiques sor- 
tent à droite.) Ah! que la valetaille cal difficile à conduite! 

SCENE ». 

MICHEL, seul. 

En voilà un romue-ménago ! un bal au palais, et un bal ou* 
vorlà tout le monde. .. vient qui veut. Tout saute, tout danse, 
tout s’en donne, aux frais du roi. Enfin, dans quelques instants, 


le palais sera envahi du haut en bas, et lo roi so promènera au 
milieu de ses sujets, comme un simple particulier, et à la merci 
du premier venu... ça n’est pas prudent. C’est singulier, ici 
tout a l'air joyeux, et je ne peux pas prendre no air gai. Je ue 
sais pas ce qu’il y a dans l’air, mais il me semble que j'entends 
tinter la cloche des morls. . . Est-ce que quelqu’un loucherait h 
ses derniers moments? Si c’était moi ! oh là là ! voilà lo frisson 
qui me prend... si un médecin me tâtait lo pouls, je suis sûr 
qu’il me trouverait do la fièvre. Que c’est béto Je so faim des 
peurs commo ça... car, après tout, on ne meurt qu’une fois.. . 
c’est pour cela que c'est si désagréable. Si l’on pouvait ne pas 
mourir du tout, comme on finirait agréablement scs jours [ J'ai 
envie do faire mon testament ! ( Charles entre et écoute.) N'ayant 
rien, je donne tout co que j’ai à mon frèro do lait, le roi ChaHes- 
Gustave, à la charge, par lui, de me faire enterrer le plus donil- 
lettcmonl qu’il pourra... J'ai toujours été très-douillet... je m’en 
accuse, mais je no m’en repens pas; et si jamais il met la main 
sur mon frère Grégoire, jo le conjure de lui faire un sort honora- 
ble, s’il est rentré dans le droit chemin, ou de lui pardonner 
s'il a continué sa méchante vio. .. ( Les draperies se ferment.) 


SOEZVB XIX. 

CHARLES, MICHEL. 
cuarles, t ’ avançant . 

Accordé. 

MICHEL. . 

Le roi! .4 part.) 11 m’espionnait... Oh ! 

CHARLES. 

Quelles sont donc les idées qui te passent par 1a tête? 
micusl. 

Je no sais, ça m’a pris commo uuo indisposition subite I 

CHARLES. 

Sais-tu que tu n’es pas gai pour un jour de fôte... Tu te crois 
donc en danger de mort? 

MIQUEL. 

A parler franchement, je n’en sais absolument rien. .. mais 
on a parfois des pressentiments. 

CHARLES. 

Eh bien I moi aussi, j’en ai. 

MICHEL. 

Vous, Sire ! 

CHARLES. 

Michel, on conspire contre moi. 

MICHEL. 

Qui donc? 

CHARLES. 

Ceux qui m’entourent, peut-être, ceux qui tiennent dans leurs 
mains la vie des rois. 


MICHEL. 

Mais pour quel motif? 

CHARLES. 

Le motif est bien simple... ils veulent changer de maître... 
voilà tout... et je les gtuo... Au sortir de table, un homme m'a 
remis un placet, il m'A révélé un complot, il m’a dit qu'il avai 
des preuves, et que tu le connaissais ! 

MICHEL. 

Moi ! connaître des gens mdiés à des complots, jamais I 

CHARLES. 

Ce n’est point un des conjurés, c’est un ami ! 

MICHEL. 

C’est égal, à votre place, jo no me fiorais pas à lui. 

CHARLES. 

Dans des circonstances pareilles, il faut savoir tout entendro. 
Cet homme me demande une audience pendant le bal, et puis 
que tu le connais.. . 

MICHEL. 

Mais non, mais non. 

CHARLES. 

Tu me l’amèneras ! 

MICHEL. 

Moi, par exemple! 

CHARLES. 

Je lo veux. 

MICHEL. 

C’est différent. Mais c’est une bien mauvaise commission que 
vous me donnez là. 

CHARLES. 

Qui sait! c’est peut-être mon salut. 
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MICHEL. 

Oht s il en est ainsi... 

CHARLES. 

Est-ce étrange qu'on n’ait pas revu lo colonel Ivan. Ahl Mi- 
chel, la jeune comtesse a voulu voir le coup d’œil du bal. Ta 
mère l’accompagnera... je te les recommande. 

MICHEL. 

Est-ce qu’elles seront masquées? 

CHARLES. 

Sans doute. 

MICHEL. 

Très-bien. Mais alors je ne les reconnaîtrai pas. 

CHARLES. 

Elles aurout un domino bleu et un ruban blanc au camail. 
Silence! on vient. 

MICHEL. 

Alors ce sont elles qui viennent là. 

Charles, remontent la scène. 

Pourvu qu’on ne les ait pas suivies! 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, PAULINE, MICHELINE. 

PAULINE. 

Ivan! où est Ivan! Conçois-tu, Micheline, qu'il ne soit pas 
venu me chercher pour voir ce bal ? 

MICHELINE* 

Il a dû passer chez le comte de Mullern pour y prendro son 
brevet de colonel. 

PAULINE. 

Jamais il ne tarde autant t Que c’est mal anjonrd’hui, quand 
nous devons être unis dans quelques heures ! 

Charles, s'avançant. 

Chère enfant! tu es inquiète. 

Pauline. 

Oh! oui, mon bon père, bien inquiète. D'abord de vous voir 
ainsi seul, à découvert, dans celle fuule dépeuplé. 

CHARLES. 

Le peuple me garde et me gardo bien, car il m’aime. Sois pru- 
dente, ma fille. . . fais en sorte que nul ne voie ton visage. Il y 
aura ce soir, ici, bien des gens qui ont connu ta mère!. . . bien 
des gens intéressés K m'onlever mon enfant. . . Qu’il me tarde 
de t'avoir confiée h celui que tu aimes.. . qu'il me tarde de 
t’éloigner I. .. 

PAULINE. 

M’éloigner. . . moi T 

CHARLES. 

Pour éteindre tous les soupçons. .. momentanément? Cette 
nuit, tu partiras pour la Livonie, dont jo donne le gouverne- 
ment à ton mari. 

PAULINE. 

Mon pèref... 

CHARLES. 

Plus libre, quand je ne sentirai plus le poids de tous les re- 
gards jaloux, je t’aimerai autant, ma Pauline, et je te saurai 
plus heureuse. 

PAULINE. 

Vous nous séparez I... pour nous réunir bientôt, n’est- ce pas? 
(Elle est presque dan* ses bras.) 

CHARLES. 

Bientôt, pour toujours!... On vient... salue- moi. (Les drape- 
ries se relèvent . — Les deux femme* saluent... le Roi rend le talut 
et *ort.) 

PAULINE. 

Micheline, je m’en veux d’être venue à ce bal. Quelque chose 
me dit qu’un malheur est suspendu sur ma tête! Je souffre... 

MICHEUNB. 

Venez vous asseoir un moment. Ivan passera dans ce salon, 
vous le verrez l 

SCENE V. 

Les Mêmes, NORBERG, STERP, masqué*. 

NORBERC. 

Et pas de nouvelles de Mullern ? 

STERP. 

Le roi a salué ces femmes. . . 

R011BKR6. 

Il salue tout le monde. 


STERP. 

Comme il est seul !... hein? 

NORBERC. 

Oui, c’est tentant !... 

sc£ne vi. 


Les Mêmes, IVAN, MICHEL, Soldats. (7«m arrive et place des 
sentinelles ; quatre soldats sont restés à droite. — JVorberg et 
St erp le regardent tout étonnés.) 

■ichel , allant à Iran. 

Domino bleu, ruban blanc au camail... cherchez-la et soyez 
aimable... vous avez le signalement. 

ivan, à part. 

Je m’en servirai pour l’éviter. (Il parle à se* soldats. ) 

NORBERC. 

Que fait-il? 

STERP, à Ivan. 

Il amène des soldats id ! 

Pauline, à qui Michel a été parler bas. 

Ivanl... (Elle est séparée de lui par deux Drabans. — Elle 
court à Ivan. ) Ivan !... 

ivan, à part. 

Elle!... oh! mon Dieu !... (A Pauline.) Passez votre chemin. 

PAULINE. 

C’est moit Pauline... 

ivan. 

Drabans !... la consigne ! [Les factionnaires croisent le fusil.) 
Pauline, stupéfaite. 

Ah!... (Micheline reniratne hors du bal.) 

MICHEL. 

, Si c’est comme cela qn’H est aimable! (Il sort.) 

ivan, redescendant la scène. 

Me parler!... chercher à m’attirer encore !... Quelle audace! 
norbbro, tas à Ivan. 

Colonel... 

ivan. 

Monsieur ! 

NORBERC, è<M. 

Etes-vous bien sûr de ces soldats? 


IVAN. 

Comme de moi-même. 

NORBERC, ta*. 

A la bonne heure. (Il s’éloigne.) 

stbrp tas, à Ivan. 

Pas de coup de fou, surtout! Faites la chose sans bruit. (Mime 

/«• i 

IVAN. 

Que veulent-ils dire ? (Allant à eux.) Messieurs, qui êtes- 
vous? 

rorbkrc, se démasquant. 

Des amis. 

sterp, de mime. 

Oui, des amis !... Courage ! 

NORBERC. 

Prudence 1 (Ils sortent.) 

ivan, les reconnaissant. 

Eux i Dieu me pardonne... les misérables croient qoo je vais 
assassiner le roi. Voilà comme ils comprennent la vengeance! 
Oh ! je commencerai par assurer la vie de mon ennemi !... nous 
verrons après!. .. Quand un honnête homme venge une injure, 
il faut que Dieu soit toujours de son côté ! (Il pari avec lés sol- 
dats de droite, par le fond.) 

8CENB VU. 


MICHEL. GREGOIRE, masqué. 

Michel, entrant, suivi de Grégoire . 

En voilà-t-il on qui est tenace ! Qu'est-ce qu’il me veut ? 


GRÉGOIRE. 


Arrête I 


MICHEL. 

Encore t... et U me tutoie. Ah çè, dites donc, toi ! 

GRÉGOIRE 


Je veux que tu restes, Michel I 

MICHEL. 

Très-bien ! mais moi jo ne le veux pas... je suis curieux de sa- 
voir qui sera te plus entêté de nous deux ? 

Grégoire, fui saisissant fortement Us main. 

Ce sera moi I 
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MICHEL. 

C’mI vrai... cen'Mt pas une main... c’est un étau... quelle 
poigne 1 {si part ) J' ai envie de le faire arrêter. 

GRÉGOIRE. 

Il faut que je parle au roi. 

MICHEL. 

C’est facile... chercbez-le dans lea salons... Il parle à tout le 
monde aujourd’hui.. Ce n’esl pas comme dans la rue, où, quand 
on le salue, on est mis en prison. 

GREGOIRE. 

Préviens-le. 

MICHEL. 

Excasez... vous ôtes sans gène... je m’en vas me déranger 
pour lui annoncer la visito de monsieur... Monsieur qui?... 
monsieur chose.. . je serais bien reçu... En voilà une farce de 
carnaval. 

GRÉGOIRE. 

C’est moi qui lui ai remis tantôt... 

micrbl, te frappant le front. 

Ah! j’y suis... c psi I h<»miim qui a dit que jo le connaissais... 
Mais je ne mus connais pas du loui... J'ai b au vous regarder... 
Il est vrai que je ne vois pas voire figure... que ce grand diable 
de d- miuo cache votre taille... MaiscenVsl pas une raison... et 
si je vous connaissais, je vous reconnaîtrais. 

GRÉGOIRE. 

Eh bien ! donc... {Il tte ton masque et le remet.) 

MICHEL. 

Ah 1-. comment c’est toi qui... 

* GRÉGOIRE. 

Silence... on peut nous observer... Mais le roi... 

MICHEL. 

Le voici. (Le flot entre par la gauche, Michel va à lui, lui parle 
bat.) 

CHARLES. 

11 suffit. (Il redescend la scène.) 

BCE UE VIII 

CHARLES, M1CHEI , GRÉGOIRE. 

chari.es, à Michel. 

Ferme ces draperies et veille. (Mtehel obéit. A Grégoire.) A 
nous druz, monsieur... Vous m’avez dénoncé un complot qui 
serait formé contre moi. 

GRÉGOIRE. 

Oui, sire. 

CHARLES. 

Qui étee-vous? 

GRÉGOIRE. 

Je supplie votre Majesté de me permettre de garder mon 
masque. 

CHARLES. 

Pourquoi T 

GRÉGOIRE. 

Sire, parce que ma sûreté l'exige. 

CHARLES. 

Tout le monde, monsieur, es! en sûreté dans ce palais. 

GRÉGOIRE. 

Comment le croire, quand la vie de votre Majesté est mena- 
cée 1... Il est des gens que la justice... 


Ah! 


Michel, à Grégoire. 

Va, tu peux Ater ton masque... le roi t’a pardonné. 


Moil 

MICHEL. 

Sire... c’ait mon frère. (Grégoire te dématque.) 

CHARLES. 

Grégoire ! l’ancien soldat de Koppen t 

GRÉGOIRE, (léchitsani le genou. 

Moi-môme... humble et repentant aux pieds de votre Majesté. 

CHARLES. 

Mais ces preuves f 

GREGOIRE, lui présentant la cassette. 

Les voici. (Il te relice.) 

Charles, parcourant les papiers. 

Les premiers du royaume... ceux qui m’entourent... Mais 
celte cassette, comment est-elle entre vos mains? 

GRÉGOIRE. 

Sire... je Fai.. (Michel met la cassette sur la table.) 


K. 


CHARLES. 

N’importe... Que demandez-vous pour cotte révélation? 

GRÉGOIRE. 

J’aurais vendu ces preuves au poids de l’or à ceux qu’elles com- 
promettent.. je supplie le roi do m’accorder un sauf-conduit 
pour quitter la Suède, et les moyens de vivroà l’éironger. 
uichel , à part. 

Il fait son polit marché... c’est égal, il a plus do bon que je 
ne croyais... 

CHARLES. 

Accordé... avec une pension. 

GRÉGOIRE. 

Ah ! sire 1 

MicBBL, à part 

VoHà un roi ! 

CHARLES. 

Michel , ce qu’il faut pour écrire.... (Mieh'l va vers la 
lab'e, Charles écrit.) Voilà lo sauf conduit.. avec cela, per- 
sonne n’n-era vou* inquiéter... Attendez... je ne puis employer 
aucune dis personnes do mon service., ce seiat éveiller les 
soupçons... Pourtant, j’ai be>oin, pour un** mission de con- 
fiance... d’un homme actif, dévoué... Voulez-vous ôtre cet 
homme?... 

GRÉGOIRE. 

J'allais offrir mes services h Votre Majesté. 

CHARLES. 

Eh bien! rendez-vous sur-le-champ à Carlsoroon... c'est l’af- 
faire de trois heures avec de b-ms chevaux... Vous y trouverez, le 
colonel H os- n du l" r de la garde. . (Lui donnant une bague.) 
Vous lui remettrez celle bague, voua lui direz ce qui so passe, 
et vous lui ordonnerez d’arriver en louto hile, avec son régi* 
ment... A*ec celle môme basue, von» serez introduit auprès de 
moi à louto heure... Michel va vous fuir— sortir par Fnsea lier 
dérobé... Vous prendrez une de mes chaises do pnsie... Remettez 
voire nissqu- et parlez... Ah! Michel, que personne ne puisse 
quitter lu bd avant uneh-ure.. personne, lu entends... ton frère 
excepté... Voici un ordre pour Ut colonel de service... On vient. 
Alluz, Grégoire, et ai vous me servez bien, comptez sur moi ! 

GRÉGOIRE. 

Sire I 

Michel, en Vtmbrattam. 

N'est-ce pas que ça fait plaisir de redevenir honnête homme ? 

Grégoire, de même. 

Oui... viens. 

ne ll arn, au fond, à un officier, entrouvrant les rideaux. 

Sichez qu>‘l est cet homme qui disparaît mystérieusement... 
(Les rtdeaux retombent.) 

Charles, relisant. 

Tous amis du comte de Mullern, qui ne m’a pas averti ! Oui, 
là est lo danger... 11 me trahissait! Aveugle que je suis, j'ai 
donné toute ma confiance à cet homme, comme si l'ancien favori 
d’Éléunore pouvait ôtre l’atni de Charles-Gustave. 


CHARLES, MULLERN, entrant de droite. 

CHARLES. 

Aht c’est monsieur de Mullern. Approchez, comte, approchez. 

mullern, voyant la cassette. 

La cassette... il faut jouer serré. 

Charles, assis. 

Comte, vous étiez h Stockolm quand ma mère fut proclamon 
reine régnante ! 

MULLERN. 

Oui, Sire. 

CHARLES. 

Quelle part avez-vous prise à cette révolution? 

MULLERN. 

Celle que prend un officier à la tôte de sa compagnie... on 
nous rassembla, on nous ordonna de marchor, et noua mar- 
châmes. 

CHARLES. 

Rien do plus? 

MULLERN. 

Rien de plus. Sire. 

CHARLES. 

Comte, ma mère vous avait accordé sa confiance : je vous «1 
donné toute la mienne. 
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«obiers. 


mbimbiv. 

Et jé crois, Sire, avoir toujours été sujet Adèle et ministre 
dévuué. 

Charles, le /étant. 

C’est ce que nous allons voir... On conspire contre moi l 
nci.lvrs, à part. 

Nous y voilà I (Haut.) A qui le dites-vous, lire... je suis du 
complot... 

ca a nus. 

Vous! 

MDLLERN, à part. 

U parait qu’il ne le serait pis; J’ai été trop loin. 

CHARLES. 

Vous, mon ministre! 

■l'LLRRN. 

Moi-môme, Sire ; je n’ai pas trouvé de meilleur moyen pour 
faire echuuer l'aff «ire. Je liens les Ois, et je briserai les marion- 
nettes quand l'instant sera venu. 

charlbs, lui tendant un papier. 

Voici la liste des conjurés. 

JtULLRRN, apri» avoir lu. 

Voire majreté n'est instruite qu â moitié... cette liste est in- 
complète. D'abord, mon nom ne s’y Iroure pas, et je me suis 
déuuncu moi-iuêine. 

Cil ARLES. 

Pourquoi D'avoir pas fait arrêter les coupables? 

■ollern. 

Je roulais les saisir au moment même du crime. 

CHARLES. 

C’était un peu lard ! 

ml’llern, à pari. 

U me soupçonne. 

CHARLES. 

Savez-vous, comte, qu’une pareille hésitation est un attentat? 
hollrrs, è part. 

Détournons l’Orage. (Haut ) Il m êlait permis d'hésiter, Siré, 
eu présence des chefs reelsde ce complot. 

CHARLES. 

Hésiter? 

MCLLERJI. 

Votre Majesté a soulevé d puis quelque (omps bien des jalou- 
sies, bien dus haines, et mécontenté autour d elle de puusauts 
personnages. 

CHARLES. 

Qui donc est plus puissant que ceux dont je rois ici les noms ? 

■ULLERM. 

Cherchez bien, Sire ; le respect m’empêche d’en dire davan- 
tage. 

CHARLES. 

Vouta-voui parler rte la freine, du prince royal? (Silence.) Ma 
femme! mon dis!... Misérable! lu mon»! 

■ULLERN. 

Sire! 

CH A II IBS. 

* Ma femme, qui jamais n’a poussé un soupir, ne m'a fait un 
reproche ; mon fil», qui m'embrassait ce matin «nom : desa»- 
sas'ins dans ma familial... Ahl malheureux! tu viens du ni ou- 
vrir lu» yeux ; si iu n 'étais pu» un srélèrat, tu b’autaii oaô te dé- 
cadré en accusant mon fils de parricide I 

■ULLERM. 

Sire, je prouverai t... 

CHARLES. 

Des preuves, oui, des preuves ! Et si je n’at pas de preuves 
avant ■ e soir, si. confronte avec la reine et le prince royal, ton 
accusation n’est pas justifiée, tu mourras sur un échafaud comme 
le plus vil des criminels! Quàht aux autres, dans deux heures le 
bourreau les aura jugés! (H tort.) 

■U LL R HH. 

Il lut faut deux heures pour savoir de la reine et du princo 
royal que j’ai munti, je suis perdu I 

SCÈNE X, 

MULIERN. STERP, KoROFRG, mirant du fond. 

KuRBfcH ti. 

Qu’y a-t-il? quelle agitaiiuu dans tout lo palais! 

■0LLERN. 

Il y a que le rni • la cassette, qu'il sait vos nom** vos projeta, 
et que demain vous serez tous pendus I 


El vous? 


Moi, écartelé 1... 
Que faire? 


■tTLlERH. 

Il faut qu’avant deux heures tout soit fini. Voire maison, flor 
berg, celle dont les fenêtres donnent Sur le lieu? e. 


Elle est prête. 
Partez vite! 
Mais nos amis? 


JfORBKRG. 

NULLCRN. 

STERE. 


■ t'LLERM. 

On les fera prévenir. 

feORBEfcO. 

Mais les portes du palais sont fermées. 

■ L'LLRRN. 

Passe* par ffloû Appartement. Allrt ! (Ht tttrml à gauchi.) 


SCENE xi. 

MICHEL, CHARLES, ait fond, GaroU, Ütc. 

Charles, aux officiera. 

Amenez-moi quiconque ewnyertu de fuir, (Mux danseurs.) 
Allons, m'-Fsiuur», allons, mesdames, U danse lauguii. Les or- 
chestres ! les orchestres ! 


Sire. 

Eh bien! Grégoire? 
Parti! 

Ivan arrive? 


MICHEL. 

CHARLES. 

■1CHBL. 

CHARLES. 


HICRIL. 

Impossible de le rencontrer. 

CHIflLM. 


De service, et absent t 


SCENE XII. 

Lis Mtaas, PAULINE et MICHELIN F, enfrant par la droite . 
ftGUjtt, allant à ion pfae. 

Sire! 


Eh bien ? 


CUARLES. 


MB LMB» 

C’est vous, enfin ! Tout è l'heure je vous cherchais, je cher- 
chais Ivan, qui semblait me fuir, quand w» soldai a’eat approché 
de moi, m'a glissé dans la main celle lettre et a disparu. 


CHABLIS. 

L'écriture du colonel. 

VAÜLtHE. 


Ilélas ! je l'ai bien reconnue. 

CHARLES, Utani. 

« Sire, 

» Je pouvais vous trahir comme les autres; ma trahisoii n’eût 
été qu’une représaill*. Je ne rendrai pas lâcheté pour lâcheté. Lo 
régiment que Votre Majesté m’avait confie eli ataemblé soit» les 
armes; il est bi*-n à vous encore... le colonel seul vous quitte et 
vous pardonne d’avoir fait entrer tant de mépris dans un coeur 
naguère encore si plein d’amour. Ivan. » 


MOLIMB. 

Ivan ne m'aime plus, il me méprise ! Oh ! je meurs ! ( Elle tombe 
évanouie dan» la bras de Micheline.) 

CHARLES, «’ottWÛtnl. 

Ma filial 

mcriBUNB. t interrompant. 

Au secours t Eu secourt ! (Lee danses cesse ni, 1rs dama accou- 
rent pris de Pauline, les couritaana ai Us gardée arrivent et ton 
retenus par Char Ut) \ 
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ACTE IV. 

Premier Tftbleaa. 

LA CHAMBRE DU CAPITAINE. 

Dns ch»mbr* •iraplf’,— Portai droit*, fenêtre I gtuchè, une tabla* ; une 
dallop prè* de la table, une cbalsa au Tond, une pionpli* dans le milieu 
de la chambre. Au lever du rideau, il tait nuit, un domr«l>q<ie entre avec 
un Qambe.u rt le tort sur la table ; demi-jour. l>*u le précède, lui donne 
»oa chapeau, aon manteau, ton épév ; le dotOesiique députe le tout aur 
la chaiae du fond. 

fiCPNE 1. 

IVAN, tut OUMSSTIQUB. 

IVAN. 

C’est bien... ta... Wsse-mol. [te raUt sort.) Mo voilk seul 
d*ns Ip silence, dans rob^uriiê' Ici que jViais.TV.tnl Ip rêve!... 
La chambre du l'ipiltini Ivan n’aura pat Connu le brillara .oln- 
nel ! Pauvre, je tarde du moins mou honneur ! oh' oui; mais 
j’ai perdu mon amour .. e’wi par mon amour que j« vivais' 
c’ê'ail l'unique joie, le seul orgueil, la seule ambiiion de ma v|«*! 
tout e*l mort amour «le moi [Il carhe son n sage dons «e* main*. 
Dtxhturr* tonnent ) Hier, mVn souviens, quand j'ai entendu 
som er l'heure qui mentit maintenant, j'ai demande à Lheu 
d’abréger le icieps. Jamais, me d'-ais-je, jamais il n'arrlvpra le 
mmin ut qui doit m'unir à Pauline! Le temps a marché, mon 
Pieu! il a marché trop vite. . 'lions, soyons homme! etuo 
femme no mérite pas que mbn cœur balte plus fori. . quand son 
image m'apparaltra... j'oublierai, l’oubli serait profond I L'en- 
nemi que je viens de me faire m'enverra demain en exil, s’il ne 
me livre à un bourreau. En exil! pour mourir de misère, du 
faim e| de désespoir... sur l'échitniil où ne pouvant expliqu r la 
p*-rfldip de Pauline et celle du roi. je mourrai convaincu d’étre 
bii lâche et un tratirp, convaincu d’avoir ab ndonno mon bien- 
faiteur au moment du danger... Non, il n'en sera pas ainsi... 
c’est à mot seul de me punir l... lv*n, lu as été crédule, lu as 
été ambitieux, tu as, dans ion enivrement ri ticule, oublié Deu, 
comme si toute faveur e« tout bien on venaient pa< de Dn-u en 
ce momie... Quitio ce moud** et rtunurn« & IKou *'il consent à le 
pardonner, h t’a- cueillir I (Il prend un pit'olef.) Inuti les tous 
deux, l'amant couronné et son indigne maîtresse vont eu* ©y* r 
leurs .-aidais pour cm* prendre .. O qu'ils trouveron* ici n'aura 
plu' ri-'ii h caimlr", rimi h mép«is**r, rien A aimer... Oh ! connue 
je I aimais !... [Bruit au dehors. ) Les voilà sans doulo... alloua. 
(Jl urme ton pistolet.) 

SCENE II. 

IVAN, PAULINE, MICHELINE. 
rxOLiiti, -entrant *u»u de Micheline. Toutes deux en dominos. 
Ivan! 

IVAN. 

Vousl 

PAUUNB. 

Qu’alliez-vous faire? pourquoi celle armo enlre vos mains? 
est e- qu«* vous aussi vous méditez quelque chose contre les 
jours du roi ? 

iv«n, jetant ion pistolet sur la table. 

Ah! misérable que je suis. En la voyant entrer ici, à celle 
heure, n’allais-je pas encore mu flgunr quelle pensait à moi! 
Insensé l elle ne s'occupait que d'un autre ! 

PAULINE. 

Ivan! mais je... 

IVAN. 

Rassurez-vous, mademoiselle, j’ai pris ce pistolet pour mettre 
fin à une vio que j’nbhorre, pour me délivrer de moi, pour me 
délivrer de vous, pour trouver le repos eternel dans ce sombre 
pays de la mort où personne n’est plus trahi ! Retournez près 
du roi qui vous inbuEmo si tendrement, près de celui pour qui 
vous avez traversé la ville, maigre le froid, malgré la nuit! Oh! 
brave el invincible dans votre affection, mad* mnisellr*, faites- 
vous bien récompenser au palais... Lenialln'ureux Dan ne pourra 
pas même vous payer do votre amour, ai votre amour eût été 
pour lui! 

FAUIINB. 

Mais que me diles-vous lü ! mais que s’est-il passé en vous! 
mais vous ne vous souvenez donc plus!. .. Vous m'aimie*. hier 1 
j’étais voué fiancée I Voici l'heure qui devait me lier étcruello- 
num à vu u s ' 

I V*K. 

le me le disais 11 n’y « qu’un moment. 


«PL! se. 

Eh bien! que vous ai-je fait! (/van repousse Pauline.) Pour- 
quoi mo repoussez-vous! vous en aimez doue uno autre 7 

IVAN. 

Vous voyez bien que je vais mourir ! 

PAULIN I. 

Pourquoi mourir quand je vous aime 1 

IVAN. 

Vous osez dire que vous m’aimez! vous profanez ce mot, le 
plus uob eei le plus doux de tous. Oh I muez, quand vous me 
pari- z, ce n’est plus ieth* jeune fille si pure, si b«Uè, ht loyale, 
qi i Disait trembler mon cu*ur au bruit do son pas... ce ri est pas 
l ange de candeur que je vois. 

PAULINE. 

Que suis- je donc? 

IVAN. 

La femme astucieuse, perfide, qui s' est laissé combler d’hon- 
neurs, d * prêtants, do ru hessrs, qui s’en est laisse arc.ih'er, et 
oui ne pouvant purt-r à elle seule le fardeau pesant do son in- 
famie, a été choisir un pauvre jeune h «mme candide et géné- 
raux, un soldai qui n’avait pour dot que son honneur, et à qui 
olle «rayait do voler sou honneur I 

PAULINE. 

Ivan! 

■ICHrUÜIE. 

Ah ! jo comprends! 

1TA*. 

Si vous comprenez, diles-lu» donc, madame, car elle est nnîve 
d ns son crinu-, dre»-lui d ne qu’un honriém homme meurt de 
Dim, ménif de des- spuir, m-uno sur uii échafaud... niais qu’il 
n'epuuse pas la maîtresse du toi. 

PAULINB. 

Ahl... [Avec élan. ) Ivan, je suis sa Illlo! 

ivan, tombant à genoux. 

Mou Dieu ! 

NICE ELIRE. 

Chère enfant t 

PAULINB. 

Oui, Ivan, jo suis fillo de l'infortunée comtesse Eudoxic t qui 
es! morte dans IViil, ei qui m’a |ji->ee à «inq ans orpheline. — 
Michelin» n’est que ina second** mère... Ce secret n** m’appar- 
louait pas... Le ivpo* do mort pèro, ma vie à moi s’y trouvaient 
a lia «ht-?. Hélas! monsieur, vous savez que sur lo trône le rui 
n'est pas libre... Il s’éiait réservé de vous instruire en plaçant 
ma main dons la vô're .. Kt moi* je ne duuiais pas de voire 
Ame, je vous avais donné toute la mienne I... 

IVAN. 

Oh ! jamais vous ne me pardonnerez/ Maintenant, madertiéi- 
selle, c’est moi qui ne suis plus digne ie vouât j'ai douié d'un 
ange, j’ai doute de mon geneieux bienfaiteur.. . Vous ou tu’aiüie- 
rez plus... 

PAUUNB , fui tendant la mdfn. 

Vous avez douté, ne douiez plus. 

ivan, se rrlevant. 

Les misérables ! ce sont eux qui oui oié... 

PAULINE. 

Qui donc? 

IVAN. 

Ohl tout m’est révélé... ces hommes qui mo poussaient » l'as- 
sassinat I... 

PAULINE. 

Eh bien? 

IVAN. 

Ils avaient eux-mêmes leur sinistre projet. 

PAULINB. 

Un complot, n'est-ce pas? 

IVAN. 

Oui, ohl oui! 

PAULINB. 

Mon pauvre père!... vous le «auverez, Irait, 

|vAN. 

Le sauver... comment? 

PAULINB. 

Vous connaissez les traîtres ! 

IVAN. 

Où les retrouver? 

PAULINE. 1 ^ 

Ce bruit... (Galop d’un ehevaL) 
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VTCHKLINB. 

Le cheval l'arrête. ( Une vitre te brise, un caillou tombe dont 
la chambre.) Un caillou... une letlro roulée autour. [Elle donne 
h papier à J van.) 

IVAN, Huant. 

« Colonel, si le cœur vous en dit... quai du fleuve, cher Nor- 
berg... voua irouverer dos amis! • 

PAULIN!. 

Ils conspirent... le roi est perdu I 

IVAN. 

Pas encore! (Prenant ton manteau et ton chapeau.) Voler au 
palais... dites A notre père que je vais vaincre ou mourir pour 
lui. (JtficAeh'n* sort.) 

paoline, prit de la porte. 

Mourir !... 

IVAN. 

Je vous aime. . . je vous aime. . . je vous aime I. . . (Il laisse 
tout tomber. ) 

PAULINE. 

Cher Ivan !... 

IVAN. 

Un baiser, ma fiancée!. . . (Il l'embrasse sur le front. ) 
paulisb, en sortant. 

Vivez!... 

IVAN. 

Sauvons le roi. (Il prend son épée et sort.) 


Deuxième Tableau. 


LA MAISON DE MORBERG. 


La ibéitre e*t pirtagA en deuj. — A gauche U mer ; à droite une chambre 
cb#i Norb.rg ; U table et les eKaiw* Tiennent au changement b «oe ; dem 
porte* à droite, i ga»rhe grand vitrage donnant sur la mer, une fenêtre. 
Nuit d’abord, et }ntir au moment ou de* enldata Tiennent ranger tout sur 
la table et poier Ica eacabeaui et une lampe. 

SCÈNE I. 


NORBFBG. STFRP, MUI.LFKN, LPS conjurés. (/Vorécrç entre 
de droite, va ouvrir la crm ré e de gauche, examine si rien ne 
manque. On frappe, il va ouvrir.) 

mullern, entrant. 

Venez, messieurs, venez ! (Les conjurés entrent.) 

NOM INC. 

El le colonel Ivan? 

MULLBRN. 

En passant au galop devant sa maison, j’ai vu sa f-’nôire 
éclairée. Il gesticulait dans sa chambre, j’ai lancé mon invitation 
rouloe ; il viendra ou ne viendra pas... je n’ai rien compris. 

E on BEN G. 

Nous avons des issues de tous côtés. 


MULLSRK. 

Messieurs, prenez place... nous somme* en nombre; 
minutes valent dos siècles, commençons... 

STBUP. 

Vous voyez que le petit colonel n’est pas venu. 

NOItBERG. 

Un faiseur d’embarras... un homme honnête! 

MULLBRN. 

Je croyais bien qu’il viendrait! (On frappe.) 

HORBXRC. 


Ma foi, c’est lui! 

TOUS. 

Ah!... 

SCÈNE O. 


Lis .Mènes, IVAN. 


les 


IVAN. 

Dieu soit loué I ils sont encore ici. 


MtlLLBRN. 

Tétais en train de répondre de vous, cotonol. 

IVAN. 

Merci, comte. (Il s'asseoit à droite ; Mullern est è aauehe ; 
,ri. <f. Mullem, Sttrp ; les Conjurés sont au milieu \ jVorberg 
reste debout, entre Mullem et Sierp.) 

STBS P. 

Qu'il est pâlet 


Qu'il est froid I 


BOBBXEC. 


• smu*. 

Hâtons-nous, messieurs. 

Nl’LLERE. 

Vous savez tout : le roi connaît vos noms, vos projets ; il a 
dans les mains les preuves du complot. J’ai voulu gagner du 
temps et rendre suspecta la reine et lo prince royal.. Charles- 
Gustave prévenu contre moi n'a rien voulu entendre! Dans une 
heure, on viendra m'arrêter chez moi... On me cherche en ce 
moment... vous aussi. Fuirl... impossible, les portes de la ville 
sont gardées. Vous convient-il, messieurs, d'étre exécutés de- 
main matin sur la grande place?... 

NORBIRG. 

Egorgés comme des moulons t jamais. 

MULLERN. 

U but donc se défendre ? 

tous, excepté J van. 

Oui, jusqu'à la mort. 

■ULLBBN. 

Nous n’avons qu’un moyen. 

tous. 

Lequel? 

MULLBRN. 

C'est l'attaque. 

TOUS. 

Oui! 

MULLERN. 

Cest votre avis à tous ? 

tous. 

Ouil 

■cllrrx, à Ivan . 

Vous no dites rien, colonel? 

IVAN. 

J'attends que vous ezpliquiez vos plans. 

mullern. 

Pour aller d’ici au palais, il faut un quart d'heure.. . nous 
irions plus vite en bateau, mais le fleuve est trop agité celle 
nuit. 

KOEBERG. 

Le palais sera gardé. 

MULLBRN. 

Par le régiment du colonel. 

IVAN. 

11 peut se faire que mon régiment ne veuille pas marcher sans 
le colonel en premier. 

MULLBRN. 

J'ai tout prévu... celle clef ouvre une galerie souterraine qui 
passe »«*us mes appariements et abouta aux couloirs de la Cham- 
bre Rouge. Nous frapperons. . . si l’on nous ouvre, nen de plus 
simple. 

MORBBRO. 

Si l’on n’ouvre pas, nous enfonçons la porto. 

IVAN. 

Eh bien? 


norbirg. 


Eh bien ! partons. 

TOUS LES CONJURÉS, te levant. 


Parlons I 
Pourquoi Caire? 


IVAN. 


Comment? 


MULLBRN. 


IVAN. 

Oui, sachons bien ce que fera chacun de ces messieurs. 

•T BNP. 

Pour no rien embrouiller, c’est juste. 

MULLBRN. 

Vous avez raison, colonel. (On se rasseoit.) 

IVAN. 

Le but, d’abord. 

MULLBRN. 

Il est simple ; empêcher le roi de nous faire exécuter demain , 

IVAN. 

Los détails?. .. 


MULLBRN. 

Lui faire signer une abdication (tnoutrmcnf) par la dou- 
ceur. . . messieurs. . . par la douceur. 

stbrp. 

Vous ne le connaissez pas, il ne signera jamais. 
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ROM! RO. 

Je le ferai bien signer, moi 1 

iUNt arec inquiétude. 

Comment? 

KORunc, à Jean avec véhémence. 

Avec celle main qui dirigera la sienne . . ( Frappant tur la 
table ) El j'aurai une main d« libre pour étouffer ses cria. (les 
conjurée échangent avec Norberg dit poignée» de nam pour U féli- 
citer de ton énergie.) 

if an, se tordant le» mains . 

Messieurs. . . 


MOLLIR* 

Le colonel a raison toujours; partageons la besogne; moi, 
j’ouvre les portes, j’ai touius les rleb : Cvê messieurs (si désigne 
les officiers) avec leurs compagnies... (Même jeu d'Iran .) Su-rp ! .. 

ST KM. 

J'éloigne les troupes douteuses, et je tais changer le mot 
d’ordre. 

m u l Liait. 

Norberg I 

NORRVRG. 

Je propose l’abdication, et la fais signer. 

STEM. 

Mais puisqu’il est convenu qu'il no signera pas. 

NORBERG , arec violence. 

Je le fais signer, vous di«-je (I 1 frappe de nouveau sur la 
table Ivan «net la «nain sur son cœur pour en comprimer le» 
battement» ) 

NCLLBRN. 

Et vous, colonel? 

IVAN. 

Moi, messieurs, je trouve le plan impossible, inexécutable, et 
je du qu'il ne s'exécutera pas. 

rocs. 

Oh! 


MLLLBRN. 

Proposez-en un antre, mais faites vile, le temps presse. 

MORSCRO. 

Nous nous en tenons b celui du comte de Mulbrn 1 Allons-nous 
perdre une heure en bavardages? [Il» te lèvent excepté Iran et 
Mullem.) 

TOOL. 


Partons! partons! 

mcllsrn, le* retenant. 

Vqyons, messieurs, peut-être me suis-je trompé, peut-être le 
colonel est-il mieux inspiré que moi. 

IVAN. 

Je le crois. 


TOCS. 

Voyons! 


IVAN. 

Vous allez vous recommander b la clémence du roi, et je tous 
garantis la vie sauve. (Tous »e récrient avec emportement. ) 
norberg, prenant le milieu de la table. 

Ah çà, mais vous nous trahissez. 

IVAN. 


Pourquoi pasl vous trahissez bien le roi, vous! 

stfrp. à la droite de Norberg. 

Vous vous êtes mêlé b nous, pourquoi ? 

Ivan, te levant. 

Parce que vous m’avez menli, parce que vous avez calomnié 
la femme que j’aime et accusé le roi de me laire épouser sa maî- 
tresse, quand vous saviez, vous, comte de Muilern, qu’elle est 
sa fille I 

MULLIRN. 

Et quand il serait vrai... quand je me serais trompé... 

IVAN. 

Si vous vous êtes trompé, le roi ne m’a pas fait injure, et la 
cause n’existant plus, pourquoi commettrais-je le crime ? 
(tourne. 

C’est logique. 

IVAN. 

Je retourne donc au palais dire 11 Charles-Gusfave que vous 
n’étiez qu’égarés, que le repentir est venu, que jamais vous n'en 
avez voulu à sa vio, et j'engage mon honneur qu'il vous pardon- 
nera. 


KOABIRO. 

Le pardon!... oui, les mines. 


IVAN. 

Eh bien 1 après... Ne vaut-il pas mieux aller aux mines 
que d'être un assassin? 

mi'llirn, te levant. 

Monsieur, vous nous avez fait raconter tous nos secrets, vous 
ne pouvez plus partir, sinop îvec nous. (Il rejoint le» conjuré* 
au fond.) 

NORBFRG. 

C’est impossible 1 

ivan, & la table, mai* à gauche. 

Messieurs, écoulez ma prière... Maintenant, je vous supplie, 
officiers, serviteurs du roi, vous qu’il a comblés, qu’il a accablés 
de ses bienf>i<s, qu’avez vous à lui reprocher? Sj haine pour 
l'Angleterre. Eh bien ! que l'Angleterre se défende!... Vous lui 
avez donc vendu, non pa* vos épées, mais vos jiotgnar-la.. Mes- 
sieurs 1 Vous bvpz dit vrai je ne paitirai pas, je resterai parmi 
vous comme un otage, tandis qn’un messager portera la let>re 
que je taise- rire au roi. S’il pardonne, vous me remercierez de 
vous avoir fan libre* en vous épargnant un crime... s’il punit, 
je vous jure, par le Dieu vivant, que je partagerai votre desti- 
née. Vous ai-je convaincus? ai-je eveillé l'honneur, la piti - dans 
vos cœurs. J ai prouve qu’on peut se fier h ma parole, 1 acceptez- 
vous ? 

MULLBRN. 

Messieurs, lo temps passe. 

NORBERG. 

Oui! altonsl (Ils sortent.) 

ivan. 

Réfléchissez... jo sais tout... tremblez!... 

Norberg, revenant au milieu des conjuré». 

Eh bien! puisque tu sais tout et que tu n’es pas dfs nôtres, ta 
vas mourir. (Tous rentrent, et retiennent Norberg gui a l'épée à 
la mat»*.) 

NORBIRO, te débattant. 

Laissez, laissez, je m’en charge seul ; vous, gardez la porte?,.. 

JEAN. 

Mon Dieu ! me défendre.. .c’est impo<»ible.Oh ! relie fenêtre... 
(7/ s'élance par la fenêtre au tntlteu de la tempête et se jette A 
l'eau. Norberg s’e lance à sa poursuite; arrivé sur la fenêtre, il 
veut se précipiter, et est retenu par les conjurés.) 


ACTE V. 
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An premie i plan, i g niche et h droite, porte» aecrètea ; h gauche, aa deuiinma 
plan, on caaapd, au pria duquel eal an tabouret; troisième plan à gauche, 
uaa porta; uae porte gothique eu fond; A droite, deoxièta» plan, une 
estrade sur laquelle U y a un fauteuil, table, timbre, lampe, et tout ce 
qu'il faut pour écrire ; quatrième plan, à droite, grande fenêtre gothique. 
Au lever du rideeo, Charles est usais sur le caaapd, et Pauline est auprès 
de lui sur sa pliant, fi fait presque nuit. 

SCENE I. 

CHARLES, PAULINE. 

CHARLES. 

Pauvre enfant! pourquoi ta créer de vaines chimères I Vs... 
c'est assez d’avoir b trembler sur les périls certains.... Pourquoi 
ma vie serait-elle menacée ? 

PAULINE. 

Pourquoi ne le serait-elle pas? 

CBARLKS. 

Parce que je suit le roi I 

rtc u NI. 

Gustave-Adolphe était roi aussi... A-t-on respecté l’inviolabilité 
qui le couvrait? 

CHAR LIS. 

Mon père a succombé devant une trahison qu’il n’avait pas 
prévue... moi, je connais le complot qui se trame contre moi... 
si i'influencu de quelques chefs détache do leur fidélité des sol- 
dats égarés, je puis compter sur le premier régiment de ma garde... 
i! est en marche... son colonel est un vieil ami , un homme sûr, 
qui a souffert avec moi. Ne m'as-lii pas dit que j'avais aussi Ivan... 
N’cst-il pas sur la trace des conjures? 

Pauline. 

Et vous pouvez compter sur celui-là, mon père! 
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Charles, te Urant. 

Tu vois donc, ma filin, que je suis en sûreté. (Se levant ) No 
rwle donc p-i*» plu» longiemps dans relie parité du palais,.. J'al- 
lends la reine et lu prince r»yol que j’ai (ail mander. 

MCUilB. 

Ils vous aiment, ils vous sont fidèles, croyez-le bien ! Qui n’ai- 
meraii pas mon père T... 

crari.es. 

Que ta voix m* fait dn bi n... qu'il m’est doux d' 1 ntendre dans 
la bti’irh« do ma fil e l cl go de celui qui nu l'appt'lli-ra jamais sa 
sa*ur, bêlas I loi, si digne d'ôlre assise près do lui sur les marches 
du trône I... 

PAÜLIXK. 

Le ciel vous a donné votre fils pour l'honneur de la Suède.. . 
il m’a donnée à vous pour la joie ei le repos de voire vieillisse, 

c sa mes. 

Tu crois donc que je vieillirai?.,. 

FAULIRt. 

Voyez-vous que vous craigne* encore I... Mon père, je ne m’en 
irai pas.... j»* ne vous qimb rai p-i» avant le retour d'Ivan I... Si 
l'oo me von près de v»»us. eh bien ! je suis voire servante !... Qui 
remarquera l’humble et obscun- sonaniedn Votre Majesté, dans 
l'ombie où je me cacherait Oh ! mon père, lausez-iuoi, laisatt- 
moi avec vous... j’ai peur. . . 

CHAULES. 

Peur! el pourquoi? 

PA0LIHI. 

Parce que c’est aujourd'hui le funèbre anniversaire de la mort 
de voir»- père, il y a vingt-huit ans; parc* que cVst l’anuiver- 
sai'O de la mort de votre nièrp; parcequVufin vuus vous trouvez 
celte nuit d-ms la Chambre Rouge où sont morts si étrangement 
troi» de vos predsressnuis. O mon pcrel c’est un jour sinistre, 
c’est une chambre fatale, et je sens un malheur sur votre tôle. 
(L’heure sonna.) 

OURLES. 

Assez,., retire-toi, ma fillu; il est temps que je sois roi... 
Michel I 


SCETVE II. 

Les Mtim, MICHEL, pui » UN OFFICIER. 

MiCHti., entrant du fond. 

Sire! 

Charles, allant s'asseoir sur Tes/rade. 

Appello l’officier de service; non, laisse-lu h son poste, il ne 
peut y avoir du danger pour Paujiqe. Conduis- la au pavillon du 
parc, recommande à la tpère de ne la point quitter... Ne la quitte 
pas loi-môme. 

MICHEL. 

Ohl moi, je resterai icil 

CHARLES. 

Toi, un poltron! quand on nous annonce du danger, lu no te 
mots pas à l'abri I 

MICHEL. 

Il y a temps pour tout. J’étais poltron hier, je le sorai demain ; 
aujourd’hui, je me repose ! 

„ F4LLIXI. 

Bon Michel I 

CHARLES. 

( C’est bien ce que lu viens de dire U. Conduis Paulino où je 
t’ai dit ; va, et reviens si tu veux. (Jl frappe sur le timbre : à un 
officier qui te présente.) Monsieur, vous saez que je n 'attends 
personne ce soii , p- r«<*nne, excepté le colonel Ivan. Où est le 
gianij maître du palais? 

l’opticier. 

Il fait les arrestations ordonnées par Votre Majesté. 

CH «RLES. 

Il devrait ôire do retour. Vous connaissez le nouveau mot 
d’ordre? 

l’orvicisa. 

Oui, sire : Suède et Stockolra ! 


CHARLES. 

Bien... un coup de baïonoetie sans pitié à la première hési- 
tation! 


l’opficier. 

Ou’, Siro. (/I eort par le fouit.) 

. CHARLES. 

Eh bien! Michel... 

Michel, à part. 

TPUl P as reb urm r au pa*il!oo... Comment (aire? 
(Haut.) Nous parlons, Sire, uous pa lions. 


FADimB. 

Nous parlons. (A Michel.) Je sais où me cacher, va t 
Michel. à part. 

Ohl les femmes! les femmes! (Faune sortie.) 

Charles, à sa fille. 

Tu ne m’embrasses pas encore? 

pai li.vk, montant sur (extrade. 

Dites-moi cela moins tristement, mon j ère I 
Charles, la prenant dans ne» bra». 

Fsl-ce que jo suis jamais triste quand je te tiens dans mes 
bras? Adieu ! 

PAOLINI. 

Pourquoi ne me retenez-vous pas? je serais voire ango gar» 
gardien. p 

CHARLES. 

Oui, oui, adieu! 

PACL1RR. 

Au revoir? 

CHARLES. 

Eh bien! oui, au revoirl 

michpl, â part. 

Ah ! si je faisais tout ce que je veux, comme j’enjtpèceraia le 
roi, comme je m'emmènerais moi-môme. 


daclikr. 

Oh f je veillerai sur lui ! ( Elle sort avec Michel par (g fond.) 

SCENE ni 

CHARLES, seul. 

Oui, je puis espérer... la ville duit être occupée par Ica troupes 
fidèles. . nul ne sait rien d'ailteurv! el pmi c’est un complot do 
lâi h's! je les ai évi-niés’ ils fuiront. Ce Mulleru qui abritait sa 
trahison derrière l’hypocrisie... £u Norberg, unbouch« r ... Al- 
luns,allons! la vie d'un roi n'est pas à la portée de ces misérables I 
SCENE IV. 

CIIABLF.S, MICHEL. 

Michel, rentrant. 

Là I 

CHARLES. 

Qu’as-tu ? tu es pâle. 

MICHEL. 

Oui, dans le jardin... la nqji.,. Alj! daipe, on n’est pas brave 
comme cela tout de suite!... 


CHARLES. * 

Qu’as-tu vu dans le jardin? 

MICHEL. 

Rien; mais j’ai entendu. 

CHARLES. 

Quoi? 

MICHEL. 

Je ne sais pasf... 

CHARLES. 

Tiens, tu m’effrayerais moi-môme ! Songe donc que nous som- 
mes gardés, songe... qu'au point du jour, Giégoire, ton frère, 
qui doit avoir l'habitude de courir, va noua amener Hosin el 
Sun régiment... 

MICHEL. 

Oui, jo ne dispos... demaip pousserons sauvés... mais aujour- 
d'hui I 

chariks. 

Ce n’est qu’une nuit è passer, et... (On «11 tend frapper à une 
porte ou premier plan à gauche. ) On frappe à la petite poite,» . 
interroge! 

MICHEL. 

Qui va là? 

grécoisb , en dehors . 

C’est moi, Michel... moi.,, ton frérot 

MICHEL. 

C’est Grégoire I 

CRBCOIRB. 

Ouvre vite! 

MICHEL. 

Faut-il, Sire? 

en ARLES. 

Oui, va, va... (Michel va ouvrir.) 
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BCE1VE V. 

Les Mêmes, GRÉGOIRE. 

Grégoire, pâle, chancela ni, l'epée dont une main, et Vautre sur 

lecerur. Ji mire précipitamment c .mme un homme poursuivi, 

et arrive à resirade. 

Sirel 

LE ROI. 

Parle*; Grégoire! 

GtÉCORE. 

Les ordres do Voire Majesté sont exécuté*.., Le colonel Rosen 
sera ici b la pointe du jour... 1) sérail arrivé ce UH pyMt b'Ü Avait 
pu trouver des moyens de transit. 

CHARLES. 

Comment! 

Cfttfiomp. 

Tout avait été mis en réquisition le malin pour un convoi 
destiné aux mines... 

Charles, à part. 

Ah ! MulWn! .. le misérable éloignait mes soldais... (Se tour- 
nant vers Grégoire qui est tombé à genoux et a abandonné son 
épée.) Mais... tous chancelez... la fougue... 

GRÉGOIRE. 

Non, siro„. jo rais mourir !.. 

CHARLtS. 

Vouai 

NicntL, courant 4 son frire fi le soutenant. 

Joi, mou hère! 0^1 non! (. 4 u Am.) Il rouvre les yeuxl 

CHARLtS. 

Parlez. 

Grégoire. 

J'ai été suiri à mou arrivée... 

CHASLES. 

Par qui T 

GRÉGOIRE. 

Par ceux qui avaient intérêt b ce que je ne pusse parvenir 
juaiu’é Votre Mstesie. J>i gagné de Tay^pce sur eus, ei-je suis 
emré dans les jardins, grâce à la de! de Michel... les autres 
avat« ni une def pareille... 

CHARLES. 

Comment t 

GRÉGOIRE. 

Je ne saisi... Je me suis élancé... mais un de ces hommes 
est parvenu b me rejoindre, au moment où je mettais le pied 
sur l’escalier, et où je me retournais pour lui laire face... il m'a 
frappé... oh! bien frappé... cet homme se connaît en blessures 
mortelles ! 

MICHEL. 

Mon Dieu ! 

CHARLES. 

Il fallait appeler I 

GRÉGOIRE. 

Je n'ai pas osé... je ne voulais pas qu'on sût qu'un misérable 
comme moi était connu du roi. 

CHARLES. 

Et votre assassin T... 

GRÉGOIRE. 

Il est mort... oh! je sais frapper aussi moi... et je vais mou* 
rirl... 

MICHEL. 

Non... non... tu ne mourras pasl 

CHARLES. 

Michel a raison... et de prompts secours... 

GRÉGOIRE. 

C’est inutile... votre main seulement. Sire... (Il baise la main 
de Charles ) Après tmii, re n’est pas un mal... Mich* l, tu diras h 
ma mère q -te je meurs repentant... et que je la supplie do me 
pardonner. Adieu. 

micrkl, sanglnttant et tombant h genoux. 

Mon pauvre frère !... (Coups de feu au dehors.) 

Michel, allant au fond à droite et regardant par la fenêtre. 

Ils viennent, Sire, avec les troupes qu’ils oot gagnées... 

CHARLES. 

Tool est perdu, alors I 

MICHEL. 

Hélas 1 oui... seulement... 


V 

CR+niEy, 

Seulement, au lieu d'être égorgé, jo pourrai me défendre en 
soldat, n'est-ce pas T 

MICHEL. 

Hélas I oui..- tire! 

Charles, prenait./ son épée sur la table. 

Allons, vite h l'aiuire ! cette porte d'abord ! (Miche I ferme la 
porte du fond.) Maintenant, celle-ci... (Il ferme Ut stççnde porte 
de gauche. Cris au dehors.) 

hurberg, en dehors. 

Lo roi ? 

MiqflEi, à la porte du fond 

Qui vive? 

MOtlEtg. 

Où est U roi ? 

MICHEL. 

Quo lui vuulw-veus 1 

HORS ERG. 

Le feu est à Slockolm... la flamme pétille au loin... le peuplo 
demande le roi... il bous faut lo roil 

MICHEL. 

Sa Majesté ne veut pas être dérangée... 

HOftBERO. 

Ouvriras-tu ? 

MICHEL. 

Non! 

HORIIRG. 

Eh bien I enfoncez la porte ! 

Michel, avec désespoir. 

Entendez-vous, Sire? 

djiitn. 

J’entends! [jauge-toi..; 

MICHEL. 

Sire..,. 

CHARLES. 

H ange- loi, te dis-je t ( Charles et Miehtl te rangent au fond i 
droite. La porte s'ouvre avec fracas.) 

SCENE VI. 

Lrs Mêmes, NORBERG, STERl’, Officiers, tous répit à la main. 
les corjurês, effrayés à la vue de Charles . 

Le roil 

CHARLES. 

Qu’y a-t-il, messieurs ? 

korbfro. en avant. 

Il y a. Sire, que la politique adoptée par votre majesté est une 
cause d«» ruine pour la Suède, et que nous ne pouvons répondre 
de la sûreté de votie majesté ni de colla d’aucun membre de la 
famille royale si vous refusez d’abdiquer. 

CHAULES. 

C'est votre dernier mot, corme de Norberg; vous qui, sans rua 
trop grando borné, seriez en eitll 

HORBKRO. 

Sire... l'abdication!... 

CHARLES. 

C’est bien. Vous l’ave/ sans doute préparée? 

et erp, fut tendant tm papier. 

La voilà ( 

CHARLES. 

Ah! c’est vous aussi, baron de Slerp; vous, mon gnnd 
écuyer! (A part.) Roscn, mon Dieu! et Ivan, Ivan, où est-il? 

NORBERG. 

Sire, le temps pressa... 

en ari.es. lisant. 

e Les intérêts de mon peuple et la situation périlleuse dans 
» laquelle la '•uède se trouvp engagée, exig* anl de ma part un 
» sacrifice qui nVst pas au -dessus dp mon dévouement, qui n’est 
» pas au-dessus do Tardent amour quo jo porte & nv ï s snj- «s... » 
(5’tttftrron’panf.) I.P8 mots sont bien choisis. ( Heprenant.) • Jo 
» déclare abdiquer de ma seule volonté, et en «ouïe liberté. . . » 
^S'arrêtant de nouveau., En tome liberté... cVst écrit, m<-ssieurs. 
(Il continue ) e eu faveur de mon tils bien-aune le praire Char- 
• les, que je proclame roi de Suède. » ( A Norberg.) Voilà ce 
* qu’il faut quo jo signe... eu touic liberté?... 

KORBEJtO. 

Oui, tire. ( Charles se dirige vers la table et prend la plume en 
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écoulant au dehort. Avec joie.) Il va ligner. (Les conjuré» redes- 
cendent la scène.) 

Michel. 

Oh! mon Dieu I 

cbarles, jetant la plume et déchirant l’abdication. 

Je ne ferai pas une lâcheté; ce aérait la première!... 
noabrrc, d'un ton menaçant. 

Alors, Sire, c’est tous qui l'aurez voulu. 

CHARLES. 

Vous ferez avant, ce que vous auriez fait après. Eh bien I ve- 
nez. . . Voyons qui le premier osera porter la main sur son roi, 
et si parmi vcuis-mèraes je ne trouverai pis des défenseurs. 

MiciiZL, ramassant f épée de Grégoire. 

Sire. . . j’ai dit que je serais brave aujourd'hui... je suis né le 
même jour que vous. . . le même jour me verra mourir 1 
NORBERO. 

Soit! passe dovanl! (Il le renverseSun coup d'épée ) 

■ICHEL, à Char le». 

Adieu, frère I 

ciURLP.s, Cépée à la main et deecendant Cestrade. 

Misérables!... (Sterp l'ajuste, et d'un coup de pistolet lui caste 
le bras droit. Charles abandonne son épée et vient tomber à ge- 
noux près de Cestrade.) Ifi'hcs!... assasMns... vous ni'av* z cassé 
le bras. Voua voyez bien h présent que je ne peuz pas signer 
mon abdication... (Ramassant tan èpee de la main gauche.) mais 
du moins de cette main >|Ui me reste... (Norberg envoie un ofj I- 
cier veiller au dehors ; Sierp et un officier longent te théâtre pour 
prendre Charles à gauche ; Norberg et les autres s'apprêtent à le 
charger de front.) Lâches... assassins... régicides... 

SCENE VU. 

Les Mènes, PAULINE; puis MULLFRN. 
paumkb, accourant éperdue, et entourant Charles de ses bras. 

Mcn péret... mon pi»r*-!... Oses donc le frapper dans les bras 
de s« Allé !... [Les conjurés reculent.) 

■0LLSBR, apparaissant par une porte secrète à droite, et mon- 
tant sur l'estrade. 

Eb bien 1... vous hésitez !... 


Charles, voyant Mullem. 

Mu lier ni... 

pacline, suppliante. 

Grâce! grâce! 

RORsrRC, saisissant Pauline, Carrachant des bras de Chéries, 
et la jetant au milieu des officiers, qui Centraient au fond. . 
Place !... place !... 

Pauline, se déballant. 

Par pitié i... Mon père!... mon père!... 
aoaaiRO, s’avançant Cépée haute sur Charles, qui Catlevd. 
Allons... flnissons-enl... lo trône esté nousl... 

IVAN, entrant tout à coup par une autre porte secréte, d gauche, 
premier plan. 

Pas encore 1 (Il renverse Norberg d’un coup de pistolet — On 
entend battre la charge. — Les Drabant envahissent la chambre et 
s’emparent des conjurés. Mu lier n est toujours debout sur l'estrade.) 
H1CHEL, se traînant piès Je Norberg, qui se débat dans les con- 
vulsions de C agonie. 

Passe devant ! 

ivan, s'adressant au Roi. 

Sire, voici votre Adèle régiment des gardes !... A vous main- 
tenant de ch&tier les traîtres I ( Les soldats garnissent toutes les 
issues.) 

CHAtLES, désignant Mullem. 

Qu'on s’empare d'abord de celui-ci... et que Justice se fasse I 
[Mullem veut gagner U porte par Uujuelle il est entré, mais des 
soldats lui barrent le passage.) 

Pauline, à son pire. 

Mon pèret. . . cette blessure. .. 

CHARLES. 

Ce n’est rien, mon enfant, et désormais délivré des trafires 
qui m’enionraient,et appuyé sur de« hommes f rmes, probes et 
loyauz. comme Ivan, je pourrai à la fois veiller sur tou bonheur, 
et assurer celui de mon peuple! 

les oppicirrs et les sol OATS, agitant leurs armes. 

Yive Charles-Gustave I [Tableau.) 


%^too 

ni. 
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